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Chapitre 1


Assis au bord de son lit, les jambes ballantes, Tom regardait les nuages défiler entre les montagnes. Ils semblaient gris argenté, presque bleus, ce que Tom trouvait normal. Dans son école perchée sur un nuage, il avait appris que les yeux des humains perçoivent le monde différemment dans la pénombre. Il savait que dans quelques minutes, lorsque le soleil apparaîtrait à l’horizon, tous ces nuages deviendraient blancs, que le ciel s’emplirait petit à petit de bleu et que la lumière du Soleil rendrait l’espace invisible.

Les gerçures causées par le froid qui avaient recouvert ses jambes étaient guéries depuis plusieurs semaines. Comme tous les matins depuis sa sortie de l’hôpital, Tom s’était levé une heure avant le début des cours pour réfléchir à un plan. Tristam, son ami d’enfance, était le fils du roi des Nuages du Centre, et il était le seul à le savoir. Il fallait qu’il le retrouve.

Mais comment ?

La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était pendant la bataille d’Auroraland. Tristam était là, à l’écart des combats, sur la banquise. C’est en essayant d’aller le rejoindre en pataugeant dans l’eau glacée que Tom avait failli mourir de froid.

Tom posa le front contre la vitre épaisse qui séparait sa chambre du ciel. Malgré les terribles souffrances qu’il avait eu à endurer depuis que son nuage natal, le Blueberry, avait été détruit, ses rêves d’enfance allaient peut-être se réaliser… Il sentait qu’une solution existait, qu’elle était là, sous ses yeux, mais il n’arrivait pas à se concentrer. Si seulement il pouvait arrêter de penser à Shanni deux minutes !

Grâce aux cours spéciaux d’Ygrektone, la très secrète école scientifique du roi des Nuages du Centre, Tom connaissait maintenant le fonctionnement du ciel sur le bout des doigts. Il savait pourquoi la Terre était encore chaude malgré les milliards d’années dans l’espace, il savait comment les noyaux des atomes se brisent ou se rassemblent dans le cœur des étoiles et il maîtrisait le ressenti des vents mieux que quiconque… Mais ses mains devenaient moites, son cœur se mettait à battre à toute allure et ses idées devenaient floues dès qu’il pensait à Shanni.

« Je n’y arriverai jamais ! » soupira-t-il en baissant les yeux vers les sommets enveloppés de brume qui s’étalaient à trois mille mètres sous le nuage où il vivait.

« On est plus haut qu’hier », remarqua-t-il, et il se demanda pourquoi le roi des Nuages du Centre faisait désormais monter et descendre le siège de son palais au milieu de ce paysage étrange.

Les remparts de glace du palais royal n’étaient qu’à quelques centaines de mètres du jardin de l’école, et la rumeur qui circulait parmi les élèves disait que depuis la bataille d’Auroraland, pendant laquelle Tom l’avait sauvé des rebelles, le roi s’était enfermé dans ses appartements et dispensait ses ordres par oiseaux voyageurs.

« Mais pourquoi a-t-il voulu venir ici ? » se répéta Tom, qui continuait à observer la surface de la Terre à la recherche d’un indice. Tout en bas, seules quelques rares cimes d’arbres dépassaient, çà et là, de la brume coincée en permanence dans les vallées. Plus haut, sur les flancs sombres de montagnes aux sommets brisés, rien ne poussait.

« Des volcans », marmonna Tom, reconnaissant les coulées de lave refroidie et séchée qui ressemblaient à des langues de pierre figées, et il sentit une nouvelle idée germer dans son esprit. Il se leva pour mieux voir le paysage. Tout y était hostile à la vie. Il n’y avait pas la moindre feuille sur les troncs, pas la moindre trace d’un oiseau ou d’une bête, et pourtant le roi avait certainement une raison de rester là…

« Si seulement Shanni était avec moi…» pensa-t-il une fois de plus.

La porte de sa chambre s’ouvrit, et Donatien, son meilleur ami dans l’école, entra sur la pointe des pieds.

– Je savais que tu serais réveillé ! s’exclama-t-il. Habille-toi vite, Joanna l’a trouvée, il faut que tu viennes voir !

– Elle a trouvé quoi ?

– Tu verras ! Habille-toi !

Tom jeta un coup d’œil sur l’horloge suspendue au-dessus de la porte de sa chambre. Il était sept heures moins le quart. Les cours commençaient dans à peine trois quarts d’heure.

– T’inquiète ! fit Donatien. On a largement le temps. Henri est déjà sur place.

– Henri est debout ? s’étonna Tom. Avant sept heures ?

– Oui. Il est avec Joanna, il est tout excité lui aussi. Tu vas voir, ça va être magnifique ! Joanna a mis des semaines à la localiser… Elle est tellement impatiente de te la montrer ! Je t’attends devant l’escalier. Dépêche-toi. Après le lever du soleil, ce sera fichu, le ciel sera trop clair.

Sur ce, il sortit de la pièce sans attendre de réponse de Tom. Celui-ci resta interdit pendant quelques instants, puis il enfila ses vêtements à la hâte.

Lorsqu’il sortit à son tour de sa chambre, il était sept heures moins cinq.

 

Depuis que les cours spéciaux avaient commencé pour de bon, Tom, Donatien, Henri et Joanna n’habitaient plus avec les élèves qui suivaient le parcours normal. Ils occupaient les chambres construites sous le manoir de l’école, à l’intérieur du nuage. Elles donnaient sur un couloir éclairé par de petites bougies dont les flammes créaient des halos lumineux jaune pâle.

Tom le traversa en jetant un coup d’œil rapide sous les portes de ses camarades. Comme il s’y attendait, il y avait de la lumière partout, sauf chez Balthazar, qui devait déjà être dans la salle de classe, ou à la bibliothèque, à attendre avec impatience le début des cours.

« À moins qu’il ne m’espionne… » pensa Tom en se retournant subitement.

Il avait déjà surpris Balthazar deux fois à l’observer, et il en avait eu la chair de poule. Balthazar était le fils du bras droit du roi, le chef des Blizzards, le plus puissant des soldats de l’armée des Nuages du Centre. Tom était certain qu’il savait tout de son passé de rebelle et qu’il l’espionnait pour le confondre et se débarrasser de lui. Balthazar n’avait pas du tout apprécié que Tom lui vole la vedette lors de la bataille d’Auroraland…

Cette fois-ci, pourtant, Tom était seul dans le couloir ; il accéléra néanmoins le pas. Bientôt, il aperçut Donatien, Joanna et Henri ; ils se tenaient devant l’escalier en colimaçon qui remontait vers la surface du nuage.

En le voyant arriver, Joanna soupira de bonheur. Depuis que Tom était devenu le héros de l’école en sauvant le roi, la jeune fille essayait de passer le plus de temps possible avec lui. Elle s’efforçait de trouver un moyen d’écarter Shanni. Cette jeune sauvage qui venait d’arriver ne méritait pas d’approcher le garçon le plus connu d’Ygrektone ! D’autant moins que Tom devenait tout bizarre dès qu’on prononçait le nom de l’intruse.

– Salut, murmura Tom en arrivant près d’eux.

– Bonjour, Tom, murmura Joanna, qui avait un peu rougi.

Henri, lui, resta silencieux. En dépit de ce qu’avait dit Donatien, il n’avait pas du tout l’air enchanté d’être là. Bien au contraire. Il se balançait d’un pied sur l’autre et semblait finir sa nuit debout.

– C’est parti ! annonça Donatien.

Joanna s’élança aussitôt dans l’escalier et se mit à gravir les marches deux à deux.

– Vous verrez, elle est trop belle ! lança-t-elle en s’éloignant. Vous ne serez pas déçus.

Donatien donna un petit coup de coude à Henri, qui ouvrit brusquement les yeux.

– Tout à fait ! s’exclama-t-il. Je ne mens jamais !

 

Comme s’il voulait prouver qu’il disait vrai, il fit un pas déterminé en avant, et se cogna le front contre le mur.

– Mais… On est où ? demanda-t-il en revenant à lui.

– Fais un effort, nom d’un éclair ! s’écria Donatien avant de s’engager à son tour dans l’escalier. Tu fais de la peine à Joanna !

– Mais tu vas où ? demanda Henri, qui avait fini par se réveiller. Tu veux sortir ? Dehors ? À cette heure ? C’est formellement interdit !

– Pas pour nous, déclara Donatien. Rien n’est interdit à l’élite du royaume.

Tom les suivit dans l’escalier, songeur : il ne put s’empêcher de penser que Donatien commençait à prendre sa position d’élève des cours spéciaux un peu trop au sérieux.
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Chapitre 2


– Restez bien contre le mur, chuchota Donatien, une fois tout le monde dehors. À mon signal, on traverse le gazon à toute vitesse.

Le manoir de l’école s’élevait sur leur droite. Sur leur gauche, une fine brume matinale flottait au-dessus d’un grand gazon taillé avec soin, ce qui rendait le paysage fantomatique. Au loin, les silhouettes des arbres du bois qui entourait l’école ressemblaient à des sentinelles surveillant le nuage endormi.

– Préparez-vous à foncer, il ne faut pas qu’on nous voie, ordonna Donatien.

– Si on a tous les droits, on n’a pas besoin de se cacher, objecta Tom.

– Non mais, tu peux pas te taire un peu ? le coupa Donatien, l’air agacé, tandis que Joanna observait le ciel.

À l’ouest de leur nuage, les étoiles brillaient encore au-dessus de la brume. Tom les regarda lui aussi, pour essayer de voir s’il y avait quelque chose d’inhabituel, qui justifierait l’état d’excitation de Donatien et Joanna. Il reconnut la Grande Ourse, à l’horizon, puis l’Étoile Polaire, au nord, et quelques autres constellations. Rien ne lui semblait anormal.

– Maintenant ! chuchota soudain Donatien en se précipitant en avant.

Les quatre amis s’engagèrent sur le gazon gelé, où étaient plantés des panneaux indiquant qu’il était formellement interdit aux élèves de marcher dessus. Tom espérait de tout cœur que le chauffage du nuage ferait vite fondre le givre matinal, ce qui ferait disparaître les traces de leurs pas. Ils étaient peut-être les élèves d’élite de l’école, mais d’après ce qu’il avait compris des règles d’Ygrektone, le gazon était ce qu’il y avait de plus sacré ; seuls les professeurs avaient le droit de le fouler. Sans cesser de courir, il se demanda s’il n’allait pas se prendre une flèche dans le dos pour avoir osé transgresser cette loi.

Par chance, ils atteignirent le bois sans avoir été repérés. Ils sortirent de la brume pour se glisser entre les arbres, vers le bord du nuage. Une centaine de mètres plus loin, à mi-chemin entre l’école et les remparts de glace du palais royal, ils s’arrêtèrent face à un dôme. Une lunette astronomique dépassait de son toit à moitié ouvert et pointait vers la surface de la Terre.

– Une longue vue ? demanda Tom, intrigué. On va regarder les volcans ?

– On va la retourner ! lui répondit Donatien.

Puis il ajouta avec un geste vers Joanna :

– Elle est tellement impatiente de te montrer ce qu’elle a trouvé, tu ne peux pas imaginer…

– De me le montrer à moi ? s’étonna Tom.

– Mais non…, bégaya la jeune fille en jetant un regard noir à Donatien. À tout le monde…

– Et c’est pour ça que vous m’avez réveillé ? s’indigna Henri. Pour regarder les étoiles ? Mais vous êtes complètement cinglés !

– Henri, il me faut ta clé, soupira Donatien.

À contrecœur, Henri tira une trousse de sa poche et en sortit une grosse clé sur laquelle étaient collés des dizaines de petits objets métalliques.

– Elle est magnétique…, expliqua-t-il.

Tom regarda les clous, les vis et autres choses bizarres attachés à ce que Donatien appelait une clé mais qui évoquait plutôt un instrument de torture miniature.

– Oh ! Je la cherchais partout, celle-là ! s’exclama Henri en en détachant une vis minuscule. Ça alors !

Donatien arracha avec impatience la clé des mains d’Henri pour la glisser dans la serrure de la porte de l’observatoire. On entendit un déclic, et le battant s’écarta avec un grincement terrible. Joanna et Donatien s’engouffrèrent immédiatement à l’intérieur ; Tom, lui, hésita. Sur le mur, à droite de la porte, il était écrit :


DOMAINE MILITAIRE

DÉFENSE D’ENTRER



C’était autre chose que traverser un gazon…

– T’as peur ? demanda Henri, resté près de lui, avec un sourire moqueur.

– Pas du tout ! mentit Tom.

– Magnez-vous ! lança Donatien depuis l’observatoire. On va se faire repérer !
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Henri franchit le seuil, les mains dans les poches, sans attendre Tom, qui regardait autour de lui.

Une partie du ciel était toujours plongée dans la nuit, mais l’aube colorait déjà l’horizon à l’est, et les oiseaux du parc commençaient leur concert matinal.

– Nom d’un stratus fondu, Tom, tu vas entrer, oui ou non ? s’impatienta Donatien.

Il passa un bras dehors et le tira sans ménagement à l’intérieur.

Il y faisait un froid glacial. Tom jeta un regard inquiet vers les commodes et les armoires en bois alignées le long du mur circulaire de la pièce. Elles croulaient sous le poids d’anciens appareils poussiéreux. Seule la lunette géante qui trônait au centre semblait en parfait état. Elle reposait sur des rails ; une échelle menait au viseur et un jeu de poulies et de manivelles permettait de la déplacer en fonction de l’ouverture dans le toit.

Donatien alluma une petite lampe rouge qu’il avait sortie d’une de ses poches, et il se mit à actionner les leviers. La gigantesque lunette bascula lentement pour pointer vers le ciel et les étoiles.

– Encore un peu… Quelques degrés à droite… Encore…, lui disait Joanna en lisant ses fiches. Encore… Voilà !

Donatien lâcha les manettes et appuya sur un bouton. La lunette se mit alors à tourner toute seule, au même rythme que la Terre, pour suivre les étoiles.

– On est bons ? T’es sûre que c’est celle-là ? demanda Donatien, l’œil collé au viseur.

Joanna vérifia.

– Oui, fit-elle, ravie. C’est bien celle-là ! Regardez !

Tom s’approcha, curieux de découvrir ce qu’elle avait trouvé. Il posa son œil contre la lentille et vit un point blanc entouré du noir de l’espace. Il scintillait doucement et ressemblait fort à une étoile.

– C’est ça que tu voulais nous montrer ? lâcha-t-il, déçu. Une étoile ?

– Une naine blanche, rectifia Donatien.

– C’est le cœur d’une étoile qui a explosé, expliqua Joanna.

– Mais ça n’a rien d’exceptionnel ! déclara Tom. Il y en a partout dans l’espace !

– C’est quoi, cette arnaque ? s’écria Henri, l’air outré. J’étais bien au chaud dans mon lit !

– Celle-ci est un peu spéciale, précisa timidement Joanna.

– Vas-y, dis-leur ! l’encouragea Donatien.

– Ben… En fait… Ce que j’ai trouvé, c’est un diamant…

– Un quoi ? s’exclama Henri. Un diamant ? N’importe quoi !

– Si, insista Joanna. J’ai vérifié cent fois. Le cœur de cette naine blanche, c’est un diamant. Un diamant gigantesque, grand comme la Lune.

– Hein ? T’es sûre ? fit Henri, soudain tout à fait réveillé, en poussant Tom pour regarder à travers la lunette.

Tom en profita pour dévisager Joanna, qui baissa les yeux. La jeune fille n’avait pas du tout l’air de faire une farce ; d’ailleurs, elle n’était pas particulièrement blagueuse. Si elle disait que c’était un diamant, alors c’en était sans doute un…

– Tu sais vraiment calculer ce genre de choses ? demanda-t-il, admiratif.

– Ben oui…, répondit Joanna, les yeux brillants.

– Comment tu fais ?

– Je calcule la densité grâce à l’orbite et la taille et…

– Mais on s’en fiche, de savoir comment t’as fait ! la coupa Henri, surexcité. Un diamant gros comme la Lune, non mais, vous vous rendez compte ? Si on pouvait le ramener ! On serait super riches !! On pourrait l’exploiter… Je construirais une…

– Arrête ! l’interrompit Tom. Tu vois bien qu’il est beaucoup trop loin pour qu’on en fasse quoi que ce soit.

Henri se tourna vers Tom, qui se sentit soudain mal à l’aise. Henri détestait être pris pour un imbécile, et il était loin d’en être un. Comme Joanna et Donatien, d’ailleurs. Ce n’était pas un hasard s’ils suivaient tous les cours spéciaux de l’école du roi. Ils avaient été sélectionnés parmi des centaines d’élèves ; or, dans Ygrektone, même les élèves « normaux » étaient très forts. Comme Tom avait eu l’occasion de le voir, les cancres étaient purement et simplement jetés en prison pour un temps indéterminé, avant d’être renvoyés répandre la honte sur leur famille.

– Il y a deux genres de personnes dans notre monde, fit Henri au bout de quelques secondes. Ceux qui, comme toi, pensent que tout est impossible, et ceux qui, comme moi, soutiennent l’inverse. Quand on saura aller dans l’espace, on ramènera ce diamant, et ça ajoutera une lune à la Terre, une lune de diamant qui serait à moi… euh… à nous…

– Si on la ramenait, ça perturberait tout le système solaire, lui fit remarquer Joanna, ce qui sembla faire réfléchir Henri.

Il colla à nouveau son œil au viseur.

– Quand même… Non mais, vous imaginez ? s’emballa-t-il. On pourrait s’acheter un nuage chacun, avec une ville dessus… On aurait nos propres motos des airs, faites sur mesure, nos laboratoires… On serait…

– Il délire complètement, chuchota Tom à l’oreille de Donatien, qui acquiesça avant de regarder sa montre :

– Faut y aller, les cours vont commencer !

– Oh… murmura Henri, déçu, l’œil toujours collé au viseur. On ne la voit plus… Le ciel est trop bleu… Pourquoi vous ne m’avez pas réveillé plus tôt ?

Donatien, Tom et Joanna ne purent s’empêcher de sourire. Ils allaient se payer sa tête lorsque la porte du dôme claqua violemment. Ils se figèrent.

– Quel est l’abruti qui a changé la direction de la lunette ? demanda une voix tonitruante.

« Catastrophe ! » s’affola Tom, mais ses amis n’avaient pas du tout l’air inquiet.

– Par ici, dit Donatien tout bas, on va les espionner.

Il éteignit sa torche et entraîna les trois autres vers le mur opposé à la sortie. Ils se glissèrent discrètement derrière une armoire et regardèrent une dizaine de jeunes militaires entrer avec leur chef.


Les astres en diamant existent-ils ?


Le carbone est un atome particulier : il a la possibilité de s’accrocher avec 4 autres atomes, comme s’il avait 4 petits bras. Ces bras peuvent par exemple se mettre à deux pour attraper 2 atomes d’oxygène, ce qui donne ce que l’on appelle le dioxyde de carbone.
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Ils peuvent aussi attraper d’autres atomes de carbone et, suivant la façon dont ils se tiennent, cela donne des minéraux très différents.

S’ils s’attrapent pour former des surfaces planes, comme des nappes, cela donne le graphite, qui n’est pas très dur.

Mais s'ils forment un réseau cristallin cubique, alors cela donne le minéral le plus dur que nous connaissions : le diamant.














Les diamants sur Terre

Pour fabriquer un diamant, ce n’est pas facile. Sur Terre, il faut des températures avoisinant les 1200°C et des pressions correspondant à plus de 10 000 fois la pression du ciel. Ces conditions existent sur notre planète, mais pas à sa surface : il faut creuser jusqu’à plus de 100 km de profondeur !

Les diamants terrestres ont donc été fabriqués très, très loin sous nos pieds, avant de remonter à la surface grâce à des volcans particuliers, situés sous des continents très vieux. On ne sait pas bien pourquoi, mais il semble que ce type de volcans n’ait existé qu’il y a plus de… 550 millions d’années !
















Les diamants dans l’espace

Lorsqu’une étoile comme le Soleil arrive à la fin de sa vie, elle éjecte la matière qui est à sa surface, mais son cœur peut se comprimer et devenir extrêmement dense. Les conditions que l’on y trouve peuvent être propices à la cristallisation d’atomes de carbone, qui forment alors du diamant.

En 2004, des scientifiques ont observé les restes d’une étoile (on appelle cela une naine blanche), dont ils pensent que le cœur est un gigantesque diamant. Elle a été baptisée Lucy, en l’honneur d’une chanson des Beatles (Lucy in the sky with diamonds). Elle est située à environ 50 années-lumière de la Terre. Le diamant qu’elle contient est estimé faire 10 millions de milliards de milliards de milliards de carats… Il fait la taille de la Lune…


[image: images]





En joaillerie, le carat est une unité de masse

servant à peser les gemmes.

Il en faut 5 pour faire un gramme.

Son nom vient du caroubier, un arbre

dont les graines, pesant quasiment toujours le même poids,

servaient d’étalon à nos ancêtres joailliers.





















Chapitre 3


– Non mais, on n’a pas idée d’utiliser un instrument pareil pour regarder les étoiles ! grogna le militaire en chef.

Il portait une cape noire brodée de tempêtes de neige blanche.

« Un Blizzard », songea Tom en serrant les dents.

C’était un Blizzard qui avait détruit le Blueberry et emprisonné tous ses habitants, dont ses parents et Myrtille. C’était encore un Blizzard qui les avait condamnés, Tristam et lui, à la prison dans la Cité Blanche. Ces hommes en cape brodée étaient sans pitié. Ils semaient la terreur dans tous les royaumes des Nuages et étaient réputés pour avoir des pouvoirs extraordinaires. Tom savait maintenant que les exploits qu’ils accomplissaient étaient liés au ressenti, cette faculté qui permettait de percevoir, à travers sa peau, les mouvements de l’air. Grâce au ressenti, il était possible de voyager sans bouger, juste en fermant les yeux et en suivant les vents. Cela, Tom savait le faire ; cependant la plupart des Blizzards avaient développé d’autres capacités, et ils étaient beaucoup plus forts que lui.

« Plus pour longtemps ! » pensa le garçon, qui sentait que l’enseignement des cours spéciaux imprégnait petit à petit tout son être.

Le Blizzard déplaça d’un geste rageur la lunette jusqu’à ce qu’elle ait l’angle voulu. Les autres militaires, beaucoup plus jeunes que lui, attendaient dans un silence tendu. Ils ressemblaient à des élèves, eux aussi.

– Voilà ! s’exclama le Blizzard en stabilisant le télescope. Venez voir, un par un.

La lunette était de nouveau dirigée vers la surface de la Terre. Un des militaires gravit l’escabeau menant au viseur, regarda quelques secondes à travers, puis redescendit, l’air visiblement troublé.

– On va rater le début du cours…, chuchota Henri alors que le quatrième soldat observait la Terre à travers la lunette.

– Chut ! fit Donatien sans quitter les militaires des yeux.

Ils montaient et descendaient, un par un, sans dire un mot, et lorsque le dernier eut rejoint ses camarades, le Blizzard se tourna vers eux.

– Êtes-vous prêts à donner votre vie pour le roi ? demanda-t-il d’une voix forte.

– Oui, chef ! s’exclamèrent tous les jeunes en chœur.

– Eh bien, notre roi a besoin de vous, continua le Blizzard. Bientôt, les rebelles ne seront plus qu’un souvenir. Le roi prépare la plus belle action de son règne, et chacun de vous aura un rôle à y jouer, associé à un groupe d’élèves des cours spéciaux d’Ygrektone pour…

– Avec ces mauviettes ? lança l’un des soldats d’un air dégoûté.

Celui qui venait de parler réalisa un peu trop tard ce qu’il avait fait. Les autres retinrent leur souffle. Interrompre un Blizzard était considéré comme un crime…

– Rappelle-moi ton nom ? fit le Blizzard.

– Sergent Franck, chef, répondit le soldat en tremblant.

– Franck, tu es un crétin. Et les crétins, je les écrase comme des cafards.

 

Malgré l’obscurité qui régnait sous le dôme, les quatre amis cachés derrière les armoires virent le sergent Franck devenir livide.

Le Blizzard en resta toutefois là pour l’instant : la punition viendrait plus tard. Il croisa les mains dans son dos et annonça :

– Notre Seigneur, son Altesse le roi des Nuages du Centre, a détruit tous les nuages habités du Nord. Ça, c’est une bonne nouvelle ; le Nord était un terreau à traîtres. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il n’a pas retrouvé Myrtille Landow, la princesse des rebelles. Il n’a pas retrouvé non plus son compagnon, un certain Tristam Drake qui, paraît-il, est un idiot comme toi, Franck. Cela fait plus de six semaines que l’armée les cherche, sans succès. Le roi a donc décidé d’envoyer des escadrons d’élite faire le travail. Et l’élite, Franck, tu n’en fais pas partie. Votre mission sera donc de seconder les élèves des cours spéciaux pendant que le roi œuvre pour un monde meilleur.

Le Blizzard fit une pause, se passa la langue sur les lèvres et s’approcha de la lunette.

– Si j’apprends que vous n’avez pas été à la hauteur, je vous enverrai tous finir votre vie de soldat en bas, déclara-t-il. Et je peux vous assurer qu’au bout de quelques jours vous regretterez d’être nés. Est-ce bien compris ?

– Oui, chef ! répondirent en chœur les militaires, sauf le sergent Franck qui, incapable de parler, tremblait des pieds à la tête.

– Bien ! On retourne au palais. Franck, si tu ouvres encore une fois la bouche en ma présence, je te coupe la langue.

 

À peine la troupe était-elle sortie du dôme qu’Henri s’adressa à Donatien et Joanna :

– C’est quoi, cette histoire de mission ? On ne nous a rien dit !

– Aucune idée, fit Joanna.

– Moi non plus je ne suis pas au courant, affirma Donatien.

– Et toi, Tom ? Tu savais… Tom ? Ça ne va pas ?

Des gouttes de sueur dégoulinaient le long des tempes du garçon.

Ils allaient partir à la recherche de Myrtille et Tristam !

– Tom ? Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Joanna. Tom ! Réveille-toi !

– Ne traînons pas ici ! s’exclama celui-ci avant de s’élancer vers la porte de l’Observatoire.

– Nom d’un éclair ! s’écria Donatien en le voyant foncer dehors. Une mouche des hauteurs l’a piqué !

 

Ils traversèrent la forêt au pas de course avant de contourner le gazon. De nombreux professeurs étaient maintenant là et, fort heureusement pour Tom et ses amis, le givre avait fondu, faisant disparaître leurs traces.

Ils longèrent le manoir où habitaient les élèves des cours normaux. Six semaines plus tôt, ils vivaient tous dans le même bâtiment et tous se souvenaient de Tom, ce jeune garçon qui avait réussi l’examen au bout de trois mois de cours à peine, avant de sauver le roi lors d’une bataille.

– T’as vu, c’est Tom ! s’écria quelqu’un en voyant passer le petit groupe. C’est le génie qui a sauvé le roi !

– Regardez ! Il y a Tom Briggs dehors ! fit quelqu’un d’autre.

Ils s’agglutinèrent aux fenêtres pour les regarder disparaître sous la surface de leur nuage, dans l’escalier menant à la salle des cours spéciaux.

Il était sept heures vingt-neuf lorsque les quatre amis s’assirent à leur place, et pendant les quelques secondes qui restaient avant le début du cours, Joanna eut un pressentiment étrange. En jetant un coup d’œil à Tom, elle crut apercevoir une terrible lueur briller dans son regard.
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Chapitre 4


Le professeur Lagado entra dans la classe avec deux minutes de retard, ce qui eut l’air d’agacer Balthazar, reçu premier lors de l’examen des cours spéciaux et fils de l’amiral Whirlwind, chef des Blizzards, bras droit du roi.

Assis au premier rang, devant le mur de brume de leur gigantesque salle de cours, Balthazar ne supportait pas de perdre son temps. Il regarda le professeur longer la baie vitrée qui donnait depuis quelques jours sur des sommets de volcans. Les rayons obliques du Soleil levant teintaient sa silhouette d’orange et de jaune pâle.

Lagado s’arrêta derrière son bureau, face aux élèves. Sans dire un mot, il y posa une étrange boîte qu’il portait sous le bras, sans jeter le moindre coup d’œil à ses élèves.

Arrachées par les mouvements d’air que créa son passage, de légères volutes de fumée s’échappèrent des murs du hall. Les élèves les regardèrent disparaître avant de fixer leur professeur avec une curiosité qui se transforma peu à peu en gêne. Les minutes passèrent en silence. Lagado avait relié un tuyau à sa mystérieuse boîte pour y pomper de l’air. À huit heures moins vingt, il n’avait toujours pas dit un mot.

Dehors, les rayons du soleil percutaient maintenant les sommets des volcans et de longues ombres s’étalaient sur la surface des nuages. Tom n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique que le panorama que l’on découvrait depuis cette salle de cours. Émerveillé, il se mit de nouveau à penser à Shanni. N’était-elle pas trop malheureuse dans Ygrektone ? Son village lui manquait-il ? Pensait-elle un peu à lui ?

Il se tourna vers les appareils d’expérimentation rangés le long de l’autre paroi du hall, face à la baie vitrée. Derrière, il y avait les cachots. C’était là que les mauvais élèves de l’école étaient enfermés avant d’être réexpédiés chez eux dans la honte. C’était là aussi que Shanni, coupable d’être sortie des limites de l’école sans autorisation, avait été emprisonnée avant la bataille d’Auroraland.

Tom se souvenait du moment où elle était arrivée. Il l’avait vue marcher vers le manoir, en haillons, aussi perdue que lui le premier jour. Elle lui avait dit qu’elle était une fille de la forêt, qu’elle avait grandi sous la surface de la Terre, à l’intérieur d’une colline recouverte d’arbres. Tom ne l’avait pas crue, bien entendu. Il n’avait jamais posé un pied sur la Terre et ses cours lui avaient appris que personne ne pouvait y vivre. Cependant la jeune fille prétendait également qu’elle avait rencontré Tristam et Myrtille, qui étaient bel et bien tombés sur la Terre. Et si Shanni disait la vérité ?

Mais comment son peuple avait-il pu survivre dans un milieu si pollué ? Des arbres pouvaient-ils vraiment pousser en bas, sous les nuages ? Tom voulait savoir. Il voulait aussi montrer à Shanni les ciels et les vents et l’emmener dans ses rêves de conquête. Il était même prêt à partager avec elle son secret le plus précieux. Il était prêt à lui dire que son meilleur ami, Tristam, le jeune garçon qu’elle avait rencontré sous terre, était le fils du roi…

« Du Tyran », le corrigerait-elle sans doute, car, contrairement à lui, Shanni ne s’était pas habituée à cette école, et Tom hocherait peut-être la tête, pour lui faire plaisir.

Il ne l’avait vue que quelques instants, mais elle lui avait fait une impression telle que, lorsque le roi lui avait accordé un vœu pour lui avoir sauvé la vie lors de la bataille d’Auroraland, au lieu d’exprimer le souhait de revoir ses parents, il avait demandé que Shanni soit libérée.

Cela faisait plus de six semaines maintenant, et Tom ne l’avait toujours pas revue. Où était-elle ? Que faisait-elle ? Pourquoi ne venait-elle pas le voir ?

Tous les soirs, allongé dans son lit, il hésitait à faire appel au ressenti pour aller à sa recherche. Il tremblait d’excitation à l’idée de fermer les yeux pour capter les bons courants d’air et se laisser porter par eux. Il s’imaginait alors suivant les couloirs de l’école, sans bouger de son lit, pour remonter dans le manoir et se glisser dans les chambres, l’une après l’autre, jusqu’à la localiser… Mais il ne le faisait pas. Il savait que les professeurs pouvaient le suivre dans ses déplacements de ressenti. Et s’il retrouvait Shanni dans un endroit interdit ? S’il la voyait de nouveau à l’extérieur de l’école, près du bord du nuage, en train de regarder les étoiles ? Elle retournerait alors en prison, et il ne pourrait plus rien pour elle… C’était à cause de lui qu’elle avait été repérée la première fois. Sans le vouloir, en plein cours de ressenti, il l’avait vue, assise à l’extrémité de leur nuage en train de contempler le ciel. Du coup Maître Zenyang, le professeur de ressenti, l’avait vue lui aussi, et Shanni avait été arrêtée…

– Voilà, nous y sommes, annonça soudain le professeur Lagado.

Tom sortit de son rêve, et il lui fallut quelques secondes pour se souvenir qu’il était en cours.

– Approchez-vous, mais restez à un bon mètre de la boîte, ordonna le professeur.

Il n’avait pas fini sa phrase que Balthazar se tenait déjà debout, à un mètre exactement de la boîte. Balthazar ne laissait jamais qui que ce soit prendre la meilleure place. Les autres s’agglutinèrent donc autour de lui et attendirent, sans vraiment y croire, qu’il se passe quelque chose : les cours de Lagado étaient les plus ennuyeux de tous. Pendant une semaine, il leur avait montré des pierres qu’il leur avait fait lécher pour remarquer – comme si c’était extraordinaire – que certaines étaient salées, tandis que d’autres non, avant de les plonger dans l’eau pour voir si elles flottaient ou pas…

Joanna regardait Tom du coin de l’œil, de plus en plus inquiète. D’habitude, il se retrouvait toujours à côté de Balthazar, au premier rang : or, là, il était derrière tout le monde. Depuis l’incident de l’observatoire, il n’avait pas du tout l’air dans son assiette. Loin d’imaginer que cela puisse être dû aux paroles du Blizzard, elle craignait que ce ne soit à cause d’elle et de son étoile en diamant…

– Dans l’univers, l’équilibre est une notion importante, déclara Lagado tout en attrapant une craie posée sur un petit pupitre.

Il s’approcha du tableau noir suspendu à la brume du mur pour y inscrire :

	
1. L’équilibre, une notion importante.




– Mais briser un équilibre est fascinant, enchaîna-t-il, car cela libère de l’énergie : de la chaleur, de la lumière, de la vitesse… Pour prévoir l’effet d’un tel dégagement d’énergie, il faut connaître son intensité et le temps de sa libération. Plus l’énergie est grande et plus le temps de sa libération est court, plus les effets sont percutants.

Il retourna vers le tableau noir et écrivit, sous la première phrase :

	
2. Un déséquilibre permet de fabriquer des armes.




Balthazar bâilla avec ostentation pour bien montrer à tout le monde qu’il avait acquis ces notions évidentes depuis des mois et qu’il serait bon que l’on accélère un peu le rythme. Lagado le vit, mais il ne fit aucun commentaire. Henri se mit à fulminer de rage : il aurait aimé qu’une fois dans sa vie au moins Balthazar soit remis à sa place.

– Imaginez que dans cette boîte il y a les entrailles de la Terre, continua Lagado, imperturbable, en indiquant le cube opaque rempli d’air posé sur son bureau. L’équilibre instable que j’y ai créé correspond à ce qui se passe sous la surface de notre planète. Plus vous vous enfoncez dans la Terre, plus la couche de roche qui se trouve au-dessus exerce de pression ce qui, par frottement, crée de la chaleur.

Balthazar s’étira, sans que personne s’attende à une quelconque remarque de Lagado.

– Cette chaleur fait augmenter la température de la roche, continuait en effet le professeur, mais celle-ci ne fond pourtant pas. Savez-vous pourquoi ?

– À cause de la pression, répondirent machinalement plusieurs élèves, sans même lever la main, la tête tournée vers la baie vitrée.

– Exact, acquiesça le professeur. Normalement, si on chauffe un objet à une certaine température, il devient liquide, comme du beurre dans une casserole. Mais plus l’air ou la pierre pousse dessus, plus la pression augmente, et plus la température doit être élevée pour qu’il fonde. C’est pour cela que, même à trente kilomètres sous la surface de la Terre, la roche n’est pas entièrement fondue.

Le professeur leva la tête et fixa la classe de ses yeux bleu clair comme s’il voulait hypnotiser les élèves.

– Imaginez, murmura-t-il, imaginez que vous creusez un trou dans la Terre.

Comme par magie, les élèves se virent tous en train de creuser un trou dans cette surface sur laquelle ils n’avaient jamais posé le pied.

– Tous les kilomètres, vous gagnez vingt-cinq degrés. Si c’était la même chose dans le ciel, il ferait plus de deux cents degrés au sommet du mont Everest, la plus haute des montagnes de notre monde. Mais continuons à creuser. Vous êtes maintenant à dix kilomètres sous terre. Il fait deux cent cinquante degrés ; à vingt kilomètres, il en fait cinq cents, et à trente kilomètres de profondeur, la température monte jusqu’à sept cent cinquante degrés. La pression est colossale. Trente kilomètres de roche vous pèsent dessus. Vous vous arrêtez là, vous ne bougez plus, vous attendez.

Il fit une pause. Les élèves ruisselaient de sueur ; leurs épaules étaient voûtées, comme si le poids de milliards de tonnes de terre dont parlait leur professeur pesait sur eux.

– Vous ne vous en rendez pas compte, mais la roche, autour de vous, bouge. Elle monte, tout doucement, et vous montez avec elle. Cela peut prendre des siècles, mais rien ne peut l’arrêter. Petit à petit, à mesure que la surface se rapproche, la pression diminue, tandis que la température, elle, reste constante. La roche qui vous entoure se met alors à fondre, à créer du magma…

Pour la première fois depuis que le professeur Lagado donnait ses cours, les élèves vivaient ce qu’il racontait. Tous l’écoutaient et le regardaient. Quiconque serait entré à ce moment-là dans la classe aurait certainement cru que les élèves de Lagado étaient en transe.

Il claqua soudain dans ses mains, et les élèves sursautèrent en revenant à eux.

– Regardez ! enchaîna Lagado sans leur laisser le temps de reprendre leurs esprits.

Il attrapa le tuyau qu’il avait relié à sa boîte.

– Dans cette boîte, il y a un morceau de roche chauffé à plus de quatre cents degrés, annonça-t-il. Il est solide, car avec cette pompe j’ai pressurisé l’intérieur comme s’il se trouvait à dix-huit kilomètres sous la surface de la Terre.

Sans crier gare, il tira sur le tuyau, et la boîte s’ouvrit. Une vague de chaleur frappa les élèves, qui reculèrent tous d’un bond. Ébahis, ils fixaient le bout de roche : devenu effervescent, il se mit à fondre. De la lave se déversa sur la table, qui prit feu.

 

La démonstration ne dura que quelques secondes, mais, en retournant s’asseoir, plus aucun des élèves ne pensait à critiquer les cours de Lagado. Pleins de respect, ils le regardèrent enfiler d’épais gants, attraper sa boîte et la roche fondue avant de se diriger vers une des ouvertures de la baie vitrée. Il jeta à travers sa boîte, puis la pierre, et enfin la table qui brûlait encore. Le tout tomba vers la surface de la Terre.

– Je veux que vous m’écriviez un essai sur le fonctionnement des volcans, annonça-t-il en revenant. Vous tenterez de répondre à cette question : comment peut-on utiliser leur énergie pour fabriquer une arme ?

– Pour quand, monsieur ? demanda une élève.

– Pour quand vous voulez, répondit Lagado.

Il fit une nouvelle petite pause avant d’ajouter :

– Maître Storm, Maître Zenyang, c’est à vous.

Les élèves jetèrent un coup d’œil étonné sur l’horloge accrochée au-dessus de la porte. Non seulement l’heure de cours s’était écoulée à une vitesse incroyable, mais en plus leur professeur principal, Maître Storm, était déjà là, accompagnée de Maître Zenyang, qui enseignait le ressenti. Tous deux étaient enveloppés dans leur cape rouge de Maître des Vents. Personne ne les avait entendus entrer.

Une grande puissance se dégageait de leurs êtres. Cependant ils semblaient tendus et impatients.











Chapitre 5


Maître Zenyang se posta en face des élèves. La roche fondue avait carbonisé un bout de sol et un léger filet de fumée s’en élevait encore. Maître Storm se tourna vers la baie vitrée, les mains dans le dos, et elle se mit à regarder les petits nuages défiler à leur hauteur sous le bleu du ciel.

Lagado quitta la salle, tous les élèves se levèrent respectueusement pour saluer celui qui, une heure plus tôt, n’avait même pas eu droit à un bonjour.

– Asseyez-vous, ordonna Maître Storm sans se retourner.

Rien qu’en la regardant, Tom se dit que la journée n’allait pas être comme les autres, et les battements de son cœur s’accélérèrent encore. Il adorait les cours spéciaux, et ceux de Maître Zenyang étaient ses préférés. C’était la même chose pour tous ses camarades. Depuis qu’ils avaient effectué ensemble des voyages de ressenti avec lui, ils étaient comme unis par une expérience de partage de leurs sensations, et leurs émotions s’en étaient retrouvées décuplées. C’est d’ailleurs précisément pour cela que Joanna adorait ces cours, elle aussi : elle s’y sentait en communion avec Tom.

– Préparez-vous, ordonna Maître Storm en ouvrant grandes les fenêtres à travers lesquelles Lagado avait jeté la table.

De l’air frais s’engouffra dans la salle et la tension monta d’un cran. Les élèves fermèrent les yeux en inclinant légèrement la tête. Concentrés, ils se préparaient à voyager comme des vents.

 

Dès qu’il fut sorti de son corps, Tom jeta un coup d’œil vers Balthazar, qui l’avait une fois de plus devancé. Le ressenti avait déjà mené Balthazar près de la fenêtre, où il attendait avec une impatience non dissimulée les autres élèves, qui se rassemblaient peu à peu derrière lui.

– Suivez-moi, ordonna Maître Zenyang.

Comme un seul être, les élèves remontèrent le courant d’air qui s’infiltrait dans leur classe et se retrouvèrent dehors, portés par les vents, à trois kilomètres d’altitude. Cela faisait peut-être cinquante fois que Tom vivait cette aventure avec ses camarades, mais il ne s’en lassait pas. La sensation de liberté était tellement grisante que celui qui aurait regardé son corps, resté sur sa chaise dans la salle de cours, aurait vu un sourire béat illuminer son visage.

Joanna passa à côté de lui et ils plongèrent côte à côte vers la surface de la Terre parsemée de fumées blanches. Maîtres Storm et Zenyang suivaient les vents tourbillonnants que les flancs des volcans propulsaient vers le ciel avec une puissance phénoménale. Le groupe survola un cratère, puis un autre. Les élèves n’avaient jamais rien vu d’aussi étonnant que ce paysage, et Joanna, submergée par l’émotion, se tourna vers Tom pour lui prendre la main. Mais Tom ne la regarda pas. Il tentait de comprendre ce que le Tyran cherchait à faire ici lorsque son cœur se mit soudain à battre la chamade. Il dépassa le bord d’un cratère, et une incroyable sensation de puissance l’envahit d’un coup.

Face à lui, entourée de lacs de lave rouge où éclataient des bulles de magma bouillonnant, une bâtisse noire s’élevait vers le ciel. Des pics et des arbalètes géantes braquées sur les nuages faisait de cet endroit le lieu le mieux protégé que Tom ait jamais vu. Aucune route terrestre ne permettait d’y accéder et, à cause des fumées qui émanaient des cratères, aucun nuage ne pouvait survoler la zone sans risquer de se retrouver pulvérisé.

 

Tom était au comble de l’émerveillement lorsqu’une surprise de taille le fit sursauter.

– Il y a des gens ! murmura Henri.

Tom comprit alors pourquoi les militaires qui accompagnaient le Blizzard dans l’observatoire étaient devenus blêmes en regardant à travers la lunette.

Des hommes marchaient autour de la forteresse. Ils n’avaient ni masque ni casque. Ils respiraient l’air de la surface et semblaient en piteux état.

– Descendons, ordonna Maître Storm.

Tom eut tout juste le temps de jeter un coup d’œil vers l’horizon, où il aperçut une gigantesque usine à nuages que des milliers de militaires étaient en train de construire au-dessus d’un barrage.

Puis l’horizon disparut derrière les sommets des volcans et son groupe piqua vers la bâtisse noire. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres d’une des ouvertures dans le mur, qui ressemblait à une fenêtre dépourvue de vitre.

– Par ici, indiqua Maître Storm, et les élèves tentèrent, tant bien que mal, de s’y faufiler.

La température près du sol était tellement élevée qu’il était difficile d’y voir nettement. Les images, déformées par la chaleur, semblaient flotter dans l’air, floues et tordues. Henri et deux autres élèves foncèrent d’ailleurs droit dans le mur, croyant qu’il s’agissait d’une fenêtre, avant de parvenir à se glisser à l’intérieur.

Le bâtiment consistait en un dédale de petites pièces pentues formant un gigantesque escalier en colimaçon qui descendait vers les entrailles de la Terre.

 

Les élèves suivirent leur professeur en silence pendant quelques minutes avant d’arriver dans un hall souterrain dont les parois étaient recouvertes de millions de capteurs électroniques détruits. Au centre, un trou béant creusé à même la roche partait se perdre dans les ténèbres. Henri laissa exploser sa joie :

– Un accélérateur de particules !

– C’est bien, Henri, lui répondit Maître Zenyang.

Deux tubes d’une vingtaine de centimètres surgissaient des murs pour disparaître dans une énorme boule installée au centre de la pièce. Des câbles gisaient à terre et des monceaux de poussière s’amassaient dans les coins. Tout était dans un état de délabrement total, mais l’accumulation des dispositifs techniques rendait l’ensemble extrêmement impressionnant.

– VOUS ÊTES PERDUS ! s’exclama soudain une voix. IL VA NOUS SAUVER !

Surpris, les élèves se tournèrent vers le fond de la salle, d’où provenait le cri. De la lumière bleue y jaillissait par flashs d’un étroit tunnel, comme si un court-circuit invisible y créait des étincelles. Puis un vieillard apparut. Sa barbe grise lui arrivait jusqu’au nombril, ses habits déchirés laissaient apparaître une peau noircie par la saleté, le travail et les brûlures. Il était escorté de trois militaires qui, eux, portaient un masque sur le visage. La chaleur étouffante de la pièce faisait ruisseler des gouttes de sueur le long de leurs tempes.

– Le voilà ! annonça Maître Storm. C’est pour lui que nous sommes descendus. Je veux que vous observiez bien ce qui va se passer. Ce sera votre cours d’aujourd’hui, et la base de votre prochaine mission.

Tom regarda mieux le vieillard, et il eut le souffle coupé : l’homme portait les mêmes habits que Shanni lorsqu’elle était arrivée dans Ygrektone ! Ils se composaient d’une épaisse chemise et d’un pantalon, confectionnés en une matière étrange : des lianes ? des bouts d’écorce d’arbre attachés les uns aux autres ?

« Des habits faits à la surface de la Terre… » pensa-t-il, le cœur battant.

 

Il jeta un regard vers ses deux professeurs, qui dévisageaient l’inconnu avec un dégoût non dissimulé.

– Cet homme est un paria, souffla Maître Storm, mais ce qu’il a raconté à ses gardes est très intéressant. Vous allez voir.

Les trois militaires n’avaient pas la moindre idée que deux Maîtres des Vents et toute une classe d’élèves les regardaient en mode ressenti, portés par les vents.

– Assieds-toi ! ordonna l’un des soldats.

Le vieillard s’installa sur une chaise métallique adossée à un mur, et les militaires lui attachèrent les mains, bras écartés, à deux boucles faites de câbles électriques.

– Qu’est-ce qu’on fait ? lança ensuite l’un d’eux en se tournant vers leur chef.

Celui-ci plongea la main dans sa combinaison et en sortit un papier, qu’il lut à haute voix.

« Faire répéter au prisonnier numéro huit sa déposition d’hier. Recommencer l’interrogatoire dans le grand hall à 11 h 45 précises. »

– Mais pourquoi on nous demande ça ? protesta le troisième soldat. Et puis, on est tout seuls ! On va pas s’embêter à tout recommencer, si ?

Le chef, qui semblait plutôt d’accord avec lui, frissonna soudain comme si un courant d’air froid s’était glissé sous ses vêtements, et il se redressa aussitôt. Tous trois regardèrent autour d’eux comme pour vérifier s’ils n’étaient pas espionnés, et le chef ordonna :

– Exécution ! Nous ne sommes pas là pour nous poser des questions !

Ils s’approchèrent du vieillard qui les défiait du regard, mais qui semblait à la limite de la raison. Le chef des militaires jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était 11 h 45.

– Tu vas nous répéter ce que t’as dit hier et tu vas pas faire d’histoires !


[image: images]



– D’accord, lui répondit le vieil homme. Comme cela, vous allez peut-être pouvoir sauver votre peau. Car il est arrivé ! Oui, il est vivant, et il est en âge de se battre ! Ceux qui le suivent sont nombreux. Contre un pouvoir pareil, vous n’avez aucune chance !

Malgré sa position terriblement inconfortable, il se mit à sourire sous sa longue barbe grise.

– Donnez-moi de l’eau, demanda-t-il.

– Tiens, fit un des soldats en lui envoyant le contenu d’un verre dans la figure tandis que son chef consultait ses notes.

– Redis-nous d’où tu viens, lui ordonna ce dernier.

– De Foresthill.

 

En entendant ce nom, Tom sursauta. Foresthill était le village de Shanni ! Si le vieillard avait les mêmes habits qu’elle, ce n’était pas un hasard ! Ce prisonnier avait donc lui aussi rencontré Tristam et Myrtille, c’était certain !

– C’est où ? voulut savoir le militaire.

– Dans une colline, sous la forêt.

– Tu dis encore une ânerie pareille, et tu te la prends, tu saisis ? lui lança le plus jeune des militaires en levant la main.

– Il dit vrai, intervint son chef. La plupart des prisonniers de cette forteresse sont des scientifiques capturés sous la surface de la Terre.

– Eh oui, fit le vieillard, je suis un scientifique, spécialiste des fossiles. Je suppose qu’aucun de vous n’a la moindre idée de ce que c’est ? Vous êtes des têtes creuses, le Tyran vous a lavé le cerveau !

Il se tourna vers le jeune.

– Es-tu au courant que la Terre a une histoire ?

– Silence ! lui ordonna le chef.

Mais le vieux prisonnier continuait à parler.

– Aucun de vous ne sait que la Terre, les roches et les animaux sont tous faits de poussière d’étoiles… Comme c’est triste…

– SILENCE ! cria le chef.

– Vous aussi, espèces d’ignorants, vous êtes faits de poussière d’étoiles. Vous descendez d’animaux qui ont évolué pendant des milliards d’années, vous… aaaaaah…

Le vieillard se tut et son visage se tordit de douleur : un des militaires venait de tirer sur les fils qui lui attachaient les bras. Joanna, qui se tenait près de Tom, fut étonnée de voir que son ami avait pâli, lui aussi :

– Dis-nous ce que tu sais, ordonna le chef des gardes.

– Il sera bientôt là…, murmura le malheureux, l’air à bout de forces.

– Qui ça ?

– Je l’ai vu… Vous n’avez aucune chance contre lui… Les foules vont se soulever… Vous ne faites pas le poids…

– Il a perdu la tête, affirma l’un des soldats.

Aucun d’eux n’avait l’air de comprendre ce que disait le prisonnier ; ils ne semblaient d’ailleurs pas si étonnés que ça. Les scientifiques – rien que le mot les faisait grimacer – étaient pour eux des fous. Ils n’avaient aucune idée de la beauté de la forêt sous laquelle cet homme avait vécu avec Shanni. Ils n’avaient pas le moindre soupçon qu’il puisse encore exister, ici et là, des endroits où la nature avait repris le dessus face à la pollution causée par les hommes. Ils pensaient, comme le Tyran l’avait fait croire à tous les enfants de son royaume, que les scientifiques étaient tous de dangereux malades. Les paroles du vieillard ne faisaient que le confirmer : seul un cerveau dérangé pouvait faire un lien entre l’histoire de la Terre, des « faux cils » et la saleté des étoiles.

– Et comment il s’appelle, ce fantôme qui va te sauver ? demanda le plus jeune des militaires en faisant mine de tirer à nouveau sur les fils.

– Non… non…, murmura le vieil homme. Arrêtez, je vais tout vous raconter…

Il avait à peine commencé son récit que de la sueur froide se mit à dégouliner le long des tempes de Tom, dans la salle de classe. Une appréhension terrible le faisait suffoquer, et il avait de plus en plus de mal à se concentrer, à rester en mode ressenti : si cet homme avait vu Tristam et Myrtille, il allait tout leur dire ! Et si Tristam et Myrtille avaient parlé de lui, de Tom Briggs, leur ami prisonnier du Tyran, il était fait comme un rat !

Dans sa panique, il se demanda si tout cela n’était pas une mise en scène pour le confondre en présence de ses camarades. Le directeur de l’école et le roi lui-même savaient qui il était réellement, mais tous les autres l’ignoraient ! Que se passerait-il si les élèves et les professeurs apprenaient brutalement qu’un fils de rebelle suivait les cours spéciaux ? Jamais Tom n’arriverait à leur faire comprendre que pour rien au monde il ne voudrait être ailleurs !

« Ça y est…, pensa soudain le garçon. Il va tout dire… »

Le prisonnier venait de mentionner Myrtille. Il disait l’avoir rencontrée sur une sorte de balcon creusé au flanc d’une falaise, au-dessus d’une forêt. Tom avait du mal à visualiser quoi que ce soit, tellement il était tendu. Il y avait là-bas une cascade, et Myrtille parlait avec les arbres, disait le vieillard. Le chef des gardiens arrêta d’un geste le jeune soldat qui, une fois de plus, allait tirer sur les fils pour que le vieillard cesse de raconter n’importe quoi.

– Il était allongé près de Myrtille, annonça le vieil homme d’une voix respectueuse et calme. Et il portait le collier autour du cou.

Cette dernière phrase fit l’effet d’un coup de tonnerre à Tom : le collier dont parlait le prisonnier était forcément celui de Tristam.

Sans réfléchir, par pur réflexe de survie, il se précipita vers le vieillard et se mit à tourner autour de lui, créant un tourbillon d’air qui souleva sa barbe. Il n’eut pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre, car le vieillard, les militaires, la salle et la forteresse disparurent. Il se retrouva dans sa salle de classe, avec les autres élèves. Tous étaient de retour dans leurs corps.

– Briggs, levez-vous ! ordonna Maître Storm.

Tom se leva. Ses genoux tremblaient tellement qu’il crut qu’ils allaient lâcher.

– Si je n’étais pas intervenue, vous auriez tué le prisonnier par privation d’air. C’est une technique puissante que vous avez utilisée là, mais vous n’êtes pas ici pour devenir de vulgaires assassins, le sermonna le professeur principal avant d’ajouter : Cela est valable pour vous tous.

– Vous allez devoir apprendre à maîtriser vos émotions pour réussir à extirper des secrets à vos futurs prisonniers, intervint Maître Zenyang. Sans les tuer, bien entendu, sinon vous ne pourrez pas les interroger.

– Et j’espère que vous avez compris ce qu’a raconté ce vieil homme, enchaîna Maître Storm, car il n’est pas le seul à tenir ce discours. Le roi pense que ce personnage appelé par quelques rebelles leur « sauveur » est Tristam Drake. Il veut que vous l’éliminiez, ainsi que Myrtille Landow. Ce sera votre prochaine mission. Nous allons désormais vous y préparer.
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Chapitre 6


À des milliers de kilomètres de là, la princesse Myrtille Landow était assise entre des caisses de marchandises de contrebande, le dos appuyé contre les fines planches en bois censées protéger les colis du froid glacial des hauteurs. Mais la soute du nuage de voyage dans lequel elle se cachait avec Wahking était en très mauvais état. Des bouffées de vapeur d’eau glacée s’insinuaient entre les planches qui pliaient à chaque secousse, remplissant la pièce d’une humidité transperçante.

Les yeux grands ouverts, fixés droit devant elle, la princesse ne ressemblait en rien à une menace pour le Tyran ou qui que ce soit. Les cernes qui entouraient ses yeux, ses pommettes saillantes et ses cheveux, coupés court pour qu’on ne la reconnaisse pas, la faisaient étonnamment ressembler à Wahking, ce que le lieutenant aurait sans doute considéré comme flatteur s’il n’avait pas été aussi inquiet.

Un bol de riz blanc avait été posé devant la princesse par le capitaine du nuage, un homme d’une quarantaine d’années qui n’avait pas dû changer d’habits ni se laver depuis plusieurs mois. À chacune de ses apparitions dans la soute, une odeur écœurante faisait grimacer le lieutenant. Myrtille, elle, ne semblait pas le remarquer.

Wahking la regardait, soucieux, baisser les yeux vers la nourriture et se servir avec les doigts. Il s’attendait à la voir tout recracher, mais la princesse avala la bouchée et se servit une deuxième fois, ce qui le rassura un peu.

« Rien n’est perdu, pensa-t-il. Il faut juste qu’elle reprenne des forces… »

Après la courte victoire remportée sur les troupes du Tyran lors de la bataille d’Auroraland, Wahking avait emmené la princesse vers le nord, vers le royaume jadis gouverné par son père. Avant de quitter Auroraland ils avaient réussi, pendant quelques heures, à tenir tête aux forces armées du Tyran et avaient fini par emmener des milliers de réfugiés avec eux. Un tel exploit était sans précédent, mais la joie des rebelles n’avait pas duré longtemps. Personne n’avait imaginé les terribles représailles que le Tyran allait leur faire subir ; ainsi, lorsque des dizaines de milliers de soldats assaillirent les villes du Nord, tout le monde fut pris par surprise.

Des Blizzards sans pitié, qui chevauchaient de terribles motos des airs, attaquèrent méthodiquement villes et villages, anéantissant leurs maigres dispositifs de défense avant de détruire leurs usines à vent.

 

Siège après siège, Myrtille avait exhorté les habitants à se rendre ou à fuir avant que leurs nuages ne s’effondrent ; en vain. À chaque bataille perdue, à chaque nuage détruit, Wahking avait vu les forces et l’aura de la princesse diminuer, comme si la flamme de sa vie s’éteignait doucement avec l’espoir des gens. En arrivant à Vitslot, la capitale de l’ancien royaume de son père, la jeune fille était si faible que Wahking était allé jusqu’à demander l’avis des médecins. Il ne leur avait pas dévoilé la véritable identité de Myrtille, ni le fait qu’il n’avait pas de quoi les payer.

« Cette petite est perdue », avaient conclu certains après avoir examiné la jeune fille.

« Il faut des carottes et de la liqueur de baie des nuages tous les matins pendant six mois, et elle se sentira mieux », avaient affirmé d’autres, sans l’ausculter.

« Il paraît bien faible, ce garçon », avaient déclaré d’autres encore. L’air très compétent, ils avaient soutenu jusqu’au bout que Myrtille était un garçon, pour ne pas perdre la face, avant de leur claquer leur porte au nez en apprenant que Wahking n’avait pas un sou.

 

Le royaume du père de Myrtille n’était plus ce qu’il avait été sous son règne ; pourtant, Wahking ne désespérait pas. Il savait ce dont Myrtille était capable. Il l’avait vue rassembler les rebelles pour mener la bataille d’Auroraland, il l’avait vue ressentir la nature comme personne ne l’avait jamais fait devant lui. Même si la princesse n’était plus que l’ombre d’elle-même, il la considérait toujours comme celle qui pouvait offrir un futur sur la Terre aux humains.

« Peut-être que Tristam aurait pu lui remonter le moral… » pensa-t-il en la regardant manger son riz. Mais il était trop tard pour les regrets. Retourner sur le nuage où il avait envoyé Tristam s’entraîner était beaucoup trop dangereux. Il ne fallait surtout pas que la princesse et ce jeune garçon qui savait prédire le temps soient sur le même nuage… Mais où aller, alors ? Au-delà de Vitslot, les nuages du Nord cédaient la place aux vents polaires et aux cristaux glacés du ciel arctique.

Il restait le Sud. Mais où devait-il emmener la princesse ? Dans une ville construite sur un nuage isolé ? Un village de paysans ? Et pour y faire quoi ? Tout le ciel du Sud appartenait au Tyran ! Chaque habitant qu’ils croiseraient serait un ennemi !

Ce n’est que lorsque les premières flèches enflammées des soldats du Tyran s’étaient abattues sur Vitslot que les noms « Citamène » et « Alexandrie » lui étaient revenus en mémoire.

Où les avait-il entendus ? Pourquoi pensait-il à ces lieux qu’il ne connaissait pas ? Les flammes crépitaient déjà sur les toits des maisons et les cris des assiégés retentissaient dans l’air froid de la capitale condamnée lorsque le lieutenant se souvint : c’était une semaine après avoir quitté Auroraland. Alors qu’ils partaient vers le nord avec des milliers de réfugiés, Myrtille et lui avaient aperçu un village perché sur un nuage à la dérive et ils s’y étaient arrêtés.

Le ciel limpide et les magnifiques glaciers aux teintes bleutées qui s’étendaient en dessous de ce village détruit avaient rendu la scène terriblement triste. Le nuage glissait doucement à un millier de mètres d’altitude, à l’abandon, entre les pics gelés. Des ruisseaux cristallins dévalaient les flancs de ces montagnes de glace et se transformaient en torrents, puis en cascades, avant d’aller se mêler à l’eau d’un fleuve qui partait vers la mer.

Sur le nuage qui survolait ce paysage magnifique une fumée noire s’échappait des décombres de maisons. Seuls dans le village dévasté, Wahking et Myrtille avaient tenté de retrouver des survivants, sans succès. Et lorsqu’ils avaient perçu des tremblements du sol, ils avaient compris que le nuage n’allait pas tarder à s’effondrer. Le cœur en peine, ils avaient décidé de quitter les lieux lorsque le gémissement d’un vieil homme avait attiré leur attention. Myrtille et Wahking l’avaient aidé à se défaire des planches en bois qui lui étaient tombées dessus et ils lui avaient donné de l’eau à boire. En se redressant, le vieil homme blessé avait reconnu la princesse, et des larmes s’étaient mises à couler le long de ses joues.

« Princesse… Allez sur Citamène, avait-il murmuré, comme pour les remercier. Si tout est perdu, allez là-bas… Il y a Jonas, il vous aidera. Il travaille pour M. Strope… Il… il aime les livres. Lisez-les en pensant à moi… Il vous mènera dans leur forteresse, à Alexandrie… »

Wahking et Myrtille n’avaient pas pu en savoir plus ce jour-là, car le nuage s’était effondré quelques minutes plus tard. La jeune fille en avait été malade. Ils étaient repartis vers le nord pour rejoindre les rebelles. Hélas, ces derniers s’étaient presque tous fait arrêter. À l’arrivée du lieutenant et de la princesse sur Vitslot, ils n’étaient plus qu’une poignée, isolés et perdus. Le lieutenant se sépara d’eux pour tenter de soigner Myrtille, qui allait de plus en plus mal.

 

Pendant l’attaque des soldats, il emmena Myrtille au port de la ville pour y louer les services d’un contrebandier. Comme il ne possédait rien, il paya le trajet en lui offrant leurs combinaisons chauffantes. Myrtille et lui se retrouvèrent donc en route pour Citamène, une ville du sud, sans protection contre le froid des hauteurs.

Ils n’étaient pas partis depuis deux jours que l’ancien royaume du père de Myrtille fut rayé de la carte. Les bâtiments qui en avaient jadis fait la gloire gisaient maintenant, brisés, sur les quelques restes de banquise des mers du Nord et au fond de l’océan Arctique, à des centaines de mètres de profondeur.

Dans la cale de leur nuage de voyage, Wahking voyait le visage de Myrtille maigrir d’heure en heure. Cette jeune fille qu’il avait décidé de protéger au prix de sa propre vie n’avait désormais plus d’une princesse que le sang.











Chapitre 7


Pendant les années passées sur le Blueberry, Myrtille avait toujours rejeté l’idée de devoir conduire son peuple vers la reconquête de son trône. Semer la souffrance et la peine parmi des hommes, des femmes et des enfants inconnus en menant une guerre lui était insupportable. Cela avait pourtant eu lieu, et elle avait tout perdu : son royaume, ses parents adoptifs, ses amis…

Et Tom était passé à l’ennemi.

« Le Tyran a la richesse et le pouvoir, lui avait expliqué Wahking. Tom s’est laissé séduire. Il faut l’oublier, Myrtille. »

Tom avait toujours été avide de connaissances. Se pouvait-il que le Tyran l’ait leurré ? Se pouvait-il que Tom ait délibérément choisi de le suivre pour acquérir les pouvoirs des Blizzards ?

« Et Tristam ? avait-elle demandé. Pourquoi n’est-il pas avec nous ?

– Je l’ai renvoyé sur Audor.

– Sur Audor ?! » s’était exclamée Myrtille, sidérée.

Tristam et elle avaient été emprisonnés sur ce nuage de bandits par Marco, le va-t-en-guerre borné qui avait précipité la bataille d’Auroraland. La princesse y avait passé trois semaines enfermée dans une chambre, à soigner son ami tout en repoussant Marco, qui tentait de la convaincre de se joindre à sa cause.

 

« Marco a disparu lors de la bataille d’Auroraland, lui avait expliqué Wahking. C’est Dahki qui dirige maintenant la ville. Dahki saura aider Tristam à se réveiller.

– Comment ça, “à se réveiller” ? Et qui est Dahki ?

– Dahki est une femme puissante. Elle lui révélera son don, avait juste répondu Wahking. »

Le lieutenant pensait que Tristam pouvait prédire le temps, don qui exigeait une concentration extrême. Mais pour avoir passé des années dans la même classe que lui, Myrtille savait Tristam incapable de se concentrer deux secondes d’affilée. Il avait certes réussi, une fois ou deux, à deviner des événements à venir, et Myrtille croyait même avoir vu quelqu’un lui ressemblant traverser la tour d’Auroraland en mode ressenti, avant la bataille, mais elle était persuadée que ce n’était dû qu’au hasard.

« Il y arrivera, avait insisté Wahking, sûr de lui, avant d’ajouter pour lui-même : Notre tâche est de rester en vie en attendant. »

 

Secouée par les remous du nuage qui la portait maintenant vers le sud, Myrtille ne se souvenait plus que vaguement de tout cela. Quand avait-elle cessé d’être elle-même ? Elle avait beau chercher dans sa mémoire, elle n’en avait pas la moindre idée. Le monde lui apparaissait désormais comme un brouillard incompréhensible et inutile. Pire, elle semblait s’être séparée en deux, comme si son corps et son esprit s’étaient mis d’accord pour vivre indépendamment l’un de l’autre. Perdue entre les deux, la princesse ne savait plus qui elle était. Tandis que son esprit l’entraînait vers des abîmes effrayants, elle avait l’impression que son corps vivait des expériences auxquelles il ne voulait pas la faire participer. Elle n’arrivait même plus à ressentir les vents ! Elle avait envie de pleurer, mais ses yeux restaient secs. Elle souhaitait être seule, tout en rêvant de partager cette solitude avec quelqu’un qui n’existait pas vraiment. Ou plutôt si, qui existait, mais qui ne lui apportait que du désespoir. Et ce quelqu’un, c’était la Terre elle-même, avec ses arbres et ses fleurs.

 

Sur Auroraland, Myrtille avait rassemblé et mené les rebelles. C’était vrai. Wahking avait d’ailleurs dit que son sang royal s’était, pendant quelques heures, « réveillé ». Elle avait fait face au Tyran avec courage et offert aux rebelles leur première victoire. Mais lors de son voyage vers le nord, l’étendue des ravages infligés à la Terre par ses ancêtres et au ciel par le Tyran l’avait frappée de plein fouet et avait brisé son être. Les glaces fondues s’écoulaient vers des mers polluées, les marais exhalaient des vapeurs toxiques que la nature avait enfouie sous terre pendant des siècles et qui se dissipaient maintenant dans l’air… Partout, elle avait senti la nature étouffer. Le royaume de son père, jadis un îlot de paix au milieu d’océans de guerre, se perdait désormais dans un brouillard venimeux. Comme il l’avait lui-même prévu, les pôles étaient bien les parties du globe à souffrir le plus des excès du reste du monde.

Alors qu’elle s’efforçait de manger son riz, les idées se faisaient de plus en plus floues dans la tête de Myrtille, mais les questions subsistaient : À quoi bon faire face à ce Tyran qui avait réussi, dans son royaume et sur tous les nuages conquis, à faire oublier que la Terre est la source de la vie ? À quoi bon souffrir pendant des années encore si la défaite finale était inéluctable? Comment Tristam et elle pourraient-ils jouer un rôle quelconque dans ce monde où plus personne ne voulait les écouter ?

– Je crois en vous, répétait pourtant le lieutenant, heure après heure, et Myrtille l’entendait comme un écho lointain.

À voyager ainsi comme des clandestins dans la soute d’un nuage de contrebande, ils étaient on ne peut plus démunis. Myrtille avait pourtant la certitude que Wahking ne la laisserait jamais tomber. Et s’il pensait que Tristam était capable de faire quelque chose, alors, c’était probablement vrai. S’il croyait en elle, alors, c’était peut-être justifié… Mais comment allait-elle s’y prendre ? Elle n’avait pas d’armée, et tous les rebelles qu’elle avait rencontrés n’étaient plus que des ombres traquées par l’ennemi, qui préféraient se battre les uns contre les autres pour des riens, plutôt que de s’allier ! Et elle n’avait même plus la maîtrise de son propre corps et de son esprit…

– Si vous baissez les bras, personne ne se dressera contre le Tyran, insistait le lieutenant.

Les minutes et les heures passaient, et l’esprit de Myrtille l’entraînait vers un monde à la limite du rêve et de la réalité. Elle se revoyait tour à tour sur le Blueberry, dans la maison des Briggs, face à son petit jardin en bordure de nuage, puis en cours, avec Tristam et Tom, puis dans le château du Tyran. Elle revécut même son départ du palais de son père, alors qu’elle n’était âgée que de quelques semaines, dans les bras du colonel Briggs. Elle aurait voulu rester là, et apercevoir le visage de ce père qu’elle n’avait pas connu, mais la vision changea et elle se retrouva sur le balcon surplombant l’incroyable forêt où Tristam et elle avaient passé une nuit, près de Foresthill, quelques semaines plus tôt.

C’est là qu’elle avait rencontré cet étrange vieillard qui vivait dans les grottes, là que les arbres lui avaient parlé. C’est là que la nature lui avait fait ressentir sa puissance et sa fragilité. Si seulement les habitants du royaume du Tyran étaient moins bornés ! Si seulement ils pouvaient se rendre compte de ce que manigançait leur roi, au lieu de tout accepter sans réfléchir…

 

Plusieurs heures s’étaient écoulées lorsqu’une remontée subite du nuage la ramena dans le présent en la plaquant contre le plancher.

– Un trou d’air ! cria Wahking.

Le nuage redescendit aussi vite qu’il était monté, et la princesse se retrouva en train de flotter au milieu de la pièce.

– Courage ! fit le lieutenant. Nous arrivons bientôt. Vous allez reprendre des forces.

Myrtille s’agrippa tant bien que mal à lui, mais cela ne l’empêcha pas de se cogner plusieurs fois contre le sol et les parois de la cale, au rythme des soubresauts.

Ballottée ainsi dans cette pièce exiguë, elle ne put s’empêcher de voir là l’image de sa propre vie. Perdue dans le monde, elle avait le sentiment de n’être qu’une insignifiante brindille face à un Tyran surpuissant. Et elle se demanda une fois de plus pourquoi Wahking continuait de croire en elle.


Les trous d’air


Comme il est invisible, on pourrait croire que l’air qui nous entoure est du vide. Mais ce n’est pas le cas. Il est fait de nombreux gaz, de gouttelettes d’eau et de poussière, qui ne restent jamais immobiles.

Lorsqu’il y a du vent, il peut nous faire tomber, ou arracher des arbres et des toits de maisons. De plus, d’un jour à l’autre, l’air peut être humide ou sec, chaud ou froid.

L’air n’est pas partout le même. Des poches d’air peuvent être réchauffées, près du sol, par une grande surface ensoleillée. Lorsque cela arrive, ces poches montent dans le ciel (car plus les gaz sont chauds, plus ils sont légers). En hauteur, on appelle cela des turbulences.

Un avion qui traverse une poche d’air ascendante se met à remuer, comme une voiture lorsque ses roues passent sur une route caillouteuse. Le pilote vous demande alors d’attacher votre ceinture, non pas parce qu’il y a un risque de chute (un avion peut voler à travers tous les types d’air), mais pour que vous ne vous cogniez pas durant la traversée de la turbulence.

Parfois, quand les turbulences sont fortes, on peut avoir l’impression de chuter sur des centaines de mètres, mais ce n’est pas du tout le cas ! En réalité, la plupart du temps, l’avion ne s’écarte que de quelques mètres de sa position initiale.



En français, on parle de « trou d’air » mais un réel trou d’air n’existe pas ! Il y a toujours de l’air dans le ciel, partout, tout comme il y a toujours de l’eau dans les profondeurs de la mer. Ce que, en avion, nous appelons « trou d’air » est la traversée d’une poche d’air « différente ».



















Chapitre 8


Le nuage de contrebande venait à peine d’arriver à destination que la porte de la cale s’ouvrit à la volée. Le capitaine du nuage apparut sur le seuil, l’air troublé. Il était impossible de lui donner un âge. Ses cheveux étaient sales et ses dents avaient pris la couleur de la résine noire qu’il mastiquait en permanence.

– Les soldats sont là, lâcha-t-il en tentant visiblement de contenir sa fureur.

– Combien ? demanda Wahking, tout en scrutant la paroi de la cale.

– J’en sais rien, grogna le capitaine. Mais ça m’étonnerait pas que ce soit vous qu’ils cherchent !

Myrtille, qui semblait sortir un peu de sa torpeur, l’observait avec méfiance. « Je ne prends pas de gosses sur mon nuage », avait-il dit en la dévisageant, juste avant le départ. Et si Wahking ne lui avait pas donné sa montre en plus des combinaisons, il ne les aurait pas laissés monter.

– Qu’est-ce que t’as à me regarder, toi ? lança le contrebandier. J’savais que t’allais me causer des ennuis ! Avec les gosses, c’est toujours pareil.

Il s’avança, menaçant, vers la princesse, avant de s’arrêter net. Wahking s’était levé d’un bond. Il avait une barre de fer à la main et, dans la semi-obscurité de la cale, son visage ressemblait à une tête de mort.

L’homme recula d’un pas, se força à sourire, tendit une main qui se voulait amicale… Dans le couloir on entendait déjà claquer les bottes des soldats.

– Vous nous avez dénoncés ? fit la princesse.

Wahking se tourna vers elle en ouvrant grand les yeux : cela faisait deux jours qu’elle n’avait pas parlé !

– Ma parole ! s’écria l’homme, dont la grimace faisait croire qu’un tel soupçon était une insulte à son honneur.

– Nous sommes sur Citamène ? demanda Wahking.

– Affirmatif.

– Où est le quai ?

Le contrebandier désigna le mur derrière le lieutenant :

– Par là. Sauf que pour y accéder, il va falloir passer par ici, fit-il en montrant la porte. Et il y a les soldats… Mais pour quelques grammes d’or, je pourrais vous montrer un autre passage.

À en juger par le bruit qu’ils faisaient, les militaires étaient en train de fouiller la salle d’à côté.

– Si les soldats nous trouvent sur ton nuage, tu seras condamné, dit Wahking avec calme.

– C’est bien ce qui me semblait ! grogna le contrebandier. J’aurais dû exiger que vous me payiez correctement dès le départ. Mais… mais qu’est-ce que vous faites ? Non ! Arrêtez ! Vous êtes devenus fou ! s’écria-t-il.

Avec sa barre de fer, Wahking venait de briser la paroi de la cale. Le nuage qui enveloppait la pièce s’infiltra à l’intérieur telle une mousse gazeuse, et en quelques secondes on n’y vit plus rien. Wahking attira Myrtille à lui au moment où les soldats ouvraient la porte.

– Qui est là ? hurla un des militaires en visant de son arbalète la seule silhouette qu’il apercevait.

– Ne tirez pas ! implora le contrebandier, les bras en l’air. Je suis le capitaine !

– Il y a une brèche dans le mur ! s’exclama un des soldats, paniqué, en reculant vers le couloir. Le nuage prend la vapeur ! On va mourir !

– Mais non, tais-toi, soupira un de ses collègues.

– Apportez un ventilateur et un radiateur pour sécher tout ça. Nom d’un vent, on n’y voit rien ! lança un autre avant d’ajouter : Oh… mais on dirait de la contrebande !











Chapitre 9


Enveloppé par la brume qui continuait à s’infiltrer dans la soute, Wahking ne voyait pas à un mètre devant lui. Myrtille et lui allaient donc devoir sauter au hasard. Si le contrebandier avait menti, si le quai de la ville auquel ils venaient d’accoster n’était pas de ce côté-là, ils traverseraient le nuage et tomberaient jusqu’à s’écraser sur la surface de la Terre.

Combien de temps durerait la chute ? Vu le froid qui s’engouffrait dans la pièce avec le nuage, Wahking estima qu’ils étaient à quatre ou cinq mille mètres d’altitude. Ils tomberaient donc pendant quatre-vingts, peut-être cent secondes. Une éternité, quand on sait ce qu’il y a au bout…

« Si tout doit se terminer ici, eh bien, qu’il en soit ainsi… » pensa le lieutenant. Il attrapa le poignet de Myrtille, et il sauta avec elle.

 

L’espace d’un instant, entourée de gris et de blanc, Myrtille ne sut plus si elle était en train de monter ou de descendre, ni où étaient le haut et le bas. Elle se mit à paniquer : le sol n’était pas là ! Le lieutenant avait fait le mauvais choix. Elle ne reverrait pas ses amis, elle abandonnerait une Terre malade aux générations futures…

« Tristam, il n’y a plus que toi… » murmura-t-elle. Soudain, un choc violent la projeta en avant. Surprise, elle roula sur plusieurs mètres et sortit de la brume qui envahissait le nuage de contrebande. Les étoiles apparurent au-dessus de sa tête. Elle était très haut dans le ciel, à la surface d’un nuage habité.

– Ça va ? demanda Wahking, qui scrutait les parages.

Des soldats du Tyran discutaient près d’une passerelle tendue entre le quai et le nuage de contrebande. Le sifflement du vent couvrait leurs paroles.

– Par ici ! chuchota Wahking.

Il emmena Myrtille vers la sortie du débarcadère et la poussa contre un mur.

– Nous sommes au cœur du royaume du Tyran. Ne bougez pas d’ici, fit-il avant de disparaître dans un bâtiment qui devait être la capitainerie du port.

 

Restée seule, Myrtille regarda les gens qui défilaient d’un pas rapide entre les maisons proches du port. Personne ne pouvait la voir dans la nuit, collée contre le mur, tandis qu’elle voyait tout le monde. Les passants avaient des visages ronds et des mains potelées, et ils étaient richement habillés. Cela faisait longtemps que Myrtille n’avait pas croisé d’homme ou de femme qui ne connaissait pas la guerre, et une petite lueur s’alluma au fond de ses yeux.

– J’ai trouvé la maison, déclara Wahking, qui venait de la rejoindre. Il nous faut être très discrets. Nous sommes beaucoup trop maigres, on nous repérerait tout de suite. Nous devrons courir. Vous en sentez-vous capable ?

Myrtille acquiesça, et le lieutenant s’élança.

 

Dans la nuit, en se faufilant dans les ruelles étroites, il était difficile de se faire une idée de ce à quoi ressemblait Citamène. La ville n’avait pas de colline, pas de montagne faite de nuage blanc. Myrtille pensa qu’ils étaient sur un cirrus, un de ces nuages qui s’étalent, tout plats, dans les grandes hauteurs du ciel, sous les étoiles. L’usine à vent qui permettait de faire tenir des habitations aux murs épais sur une couche aussi mince devait être très puissante.

– C’est là, annonça enfin le lieutenant en s’arrêtant dans un passage face à un mur en pierre qui devait faire trois ou quatre mètres de haut. Je vais chercher Jonas. Ne bougez pas, je reviens.

Comme la porte était fermée, il escalada le mur et disparut de l’autre côté, sans faire le moindre bruit. Restée de nouveau seule, Myrtille se blottit contre les pierres pour se protéger du vent et se cacher des regards indiscrets.

La température était glaciale. Dépourvue de sa combinaison chauffante, Myrtille grelottait de tout son corps. Les habitants de Citamène avaient déserté les rues pour se barricader chez eux. Le froid jouait dans la ville le rôle de couvre-feu naturel. Les lampadaires qui éclairaient les ruelles projetaient des cônes de lumière blanche sur les murs entourant les maisons. Le centre-ville avait l’aspect d’une succession de forteresses privées.

Le froid, insupportable, se saisit de l’esprit de Myrtille qui sembla, pour la première fois depuis longtemps, être d’accord avec son corps : rester là n’était pas une bonne idée. Il fallait qu’elle s’en aille, tout de suite, et qu’elle trouve de la chaleur.

« Pense à autre chose… » se dit-elle. Aussitôt, elle se retrouva de nouveau à Foresthill, sous la forêt, dans la grotte construite par le peuple de Shanni à l’intérieur d’une colline.

Pourquoi se retrouvait-elle systématiquement là-bas quand son esprit voulait se protéger ? La princesse n’en avait aucune idée.

– Myrtille ! fit soudain le lieutenant en la secouant. Réveillez-vous !

– Faites-la vite entrer, ordonna une voix d’homme. Le temps qu’ils arrivent, mieux vaut qu’elle soit au chaud. Nous allons l’installer chez moi.

Myrtille sentit qu’on la soulevait.

– Par ici, fit l’homme.

Une porte grinça, puis une autre, et une vague de chaleur enveloppa la jeune fille.

– Je vais chercher de l’aide, je reviens, poursuivit l’inconnu.

Myrtille entendit le lieutenant répondre :

– Merci, Jonas.

Il avait trouvé l’homme qu’il cherchait ! Et il faisait chaud. La jeune princesse ferma les yeux et sombra dans l’inconscience.











Chapitre 10


Lorsque Myrtille se réveilla, quelqu’un parlait à côté d’elle. Ce n’était pas Jonas. Elle décida de faire semblant de dormir pour écouter.

– À son âge, je restais dehors toute la nuit, entendit-elle. Les jeunes d’aujourd’hui ne sont plus aussi costauds qu’avant.

– Elle a vécu des choses éprouvantes, fit remarquer Wahking.

– Ah, ces satanés rebelles…, soupira l’homme. Vivement qu’on en soit débarrassé une fois pour toutes. Comment peut-on être contre le progrès, je vous le demande ? Mais bon ! L’important est que vous soyez en vie. La femme de Jonas doit être de retour. Elle a des talents de guérisseuse, paraît-il. Je vais la faire monter. Le seigneur des Nuages du Centre tient à ce que tous les enfants du royaume soient bien traités. Surtout ceux de bonne famille, ajouta-t-il en ricanant, d’un air entendu.

– Merci, monsieur, répondit Wahking.

Lorsque les pas de l’homme se furent éloignés, Myrtille ouvrit les yeux. Le lieutenant se pencha sur elle et chuchota :

– Tout est prêt. Un nuage est en route pour venir nous chercher. Nous partirons dès que vous vous sentirez mieux. La ville et cette maison sont remplies de soldats, et votre chambre est sur écoute. Si je dois vous laisser un moment, ne faites confiance à personne…

Il s’interrompit, car une servante entra pour déposer un plateau près du lit. Ce que Myrtille vit dessus lui fit l’effet d’un choc. Ce n’étaient qu’une théière et des plantes, mais les plantes étaient identiques à celles qu’elle avait vues dans la maison de Tristam. Kae, sa mère, lui avait appris à les utiliser.

– La soignante sera là dans quelques minutes, fit la jeune femme en s’inclinant avant de quitter la pièce.

Le cœur battant à tout rompre, la princesse regarda autour d’elle.

Elle était allongée dans un grand lit à baldaquin, auquel étaient accrochés des rideaux de mousseline transparente. Les fenêtres, sur sa gauche, donnaient sur un gazon parsemé de buissons fleuris. Le mur qui séparait la villa de la rue était envahi par un jasmin d’hiver aux fleurs jaune vif qui ressemblaient à de petits soleils. À l’intérieur de la chambre, des statues trônaient sur des commodes et sur des meubles en bois précieux ; en revanche, les étagères aux murs étaient vides. Il n’y avait pas un livre.

Au sol, Myrtille vit un épais tapis qui représentait la surface de la Terre telle que l’artiste tapissier se l’imaginait avant l’arrivée des humains : il y avait des arbres gigantesques et plein d’oiseaux multicolores.

– Qui est cette guérisseuse ? demanda la princesse tout bas.

– Elle s’appelle Myara, c’est la femme de Jonas, répondit Wahking au moment où une grande femme aux cheveux gris entrait dans la chambre.

– Oui, je suis Myara, fit-elle d’une voix douce.

Wahking se leva et inclina légèrement la tête tandis qu’elle s’approchait du lit. Un seul regard suffit à Myrtille pour comprendre que cette femme aux traits tirés savait qui elle était.

– La faim, le froid et la peur l’ont beaucoup affaiblie, fit le lieutenant, comme s’il voulait aider à définir les causes de l’état de la princesse. Mais il y a autre chose. Je ne sais pas ce que c’est…

Le cœur de Myrtille battait de plus en plus violemment dans sa poitrine. Celle qui se penchait sur elle n’était pas une femme comme les autres. Même si elles étaient physiquement très différentes, elle ressemblait, dans ses manières, à la mère de Tristam.

– Laissez-nous, demanda Myara au lieutenant.

Si Wahking trouva une telle requête étonnante, il ne le montra pas. Il se leva et sortit de la chambre en refermant la porte derrière lui. Dans le silence qui s’ensuivit, la guérisseuse prépara une mixture d’herbes qu’elle fit infuser quelques instants. Les vapeurs odorantes qui s’élevèrent de la tasse de Myrtille réveillèrent de nouveaux souvenirs dans son esprit. Elle tenta de les écarter, mais ils remontèrent tout de même, plus forts que sa volonté. Le bleu du ciel et la verdure qui brillait dehors se mêlèrent à l’odeur de la tisane et la transportèrent dans la petite maison de Tristam, au milieu des champs de riz, sur le Blueberry. Des larmes se mirent à couler le long de ses joues, sans qu’elle puisse prononcer la moindre parole.

La personne qui était en train de la soigner était une de ces femmes en vert et bleu dont lui avait parlé son père adoptif, le colonel Briggs, le père de Tom…

– Je vais devoir vous brusquer, veuillez m’en excuser, mais c’est nécessaire, chuchota Myara avant d’ajouter plus fort, d’une voix sévère : Cesse tes pleurs, petite idiote !

Myrtille sursauta. Kae Drake ne lui aurait jamais parlé de la sorte.

– Lève-toi, ordonna Myara.

Elle était pâle et avait l’air très fatiguée. Malgré l’expression réconfortante et les paroles de bienvenue qu’elle avait prononcées en entrant, Myrtille songea qu’il n’y avait en réalité aucune douceur dans cette personne.

– C’est donc toi, Myrtille Landow, enchaîna la femme en examinant la princesse des pieds à la tête.

Myrtille tressaillit: la pièce était sur écoute !

– Tu penses peut-être réussir toute seule là où ton père a échoué ?

– Je ne me compare pas à lui, balbutia la jeune fille en se redressant tant bien que mal, sans tenter de nier son identité.

– Tu ne trouves pas que tu as déjà fait assez de dégâts comme ça ?

Myrtille serra les dents et fixa la guérisseuse sans répondre. Comment cette inconnue vivant dans le luxe d’un nuage du royaume du Tyran se permettait-elle de lui parler ainsi ?

– Tu es comme ton père ! déclara Myara. Tu es persuadée d’être supérieure à tout le monde.

Myrtille se retint de lancer : « Ne parle pas de mon père ! » La tristesse et le dénuement qui l’affligeaient depuis des semaines étaient en train de laisser la place à la colère.

– Tu as été élevée par Kae, n’est-ce pas ? Cela t’excuse un peu… poursuivit l’autre. Kae t’a fait croire que la gentillesse et la bonté étaient capables de sauver le monde ? Elle t’a parlé de sauver la nature et les arbres ? Elle t’a fait écouter le chant des oiseaux ? Tu t’imagines qu’il suffit d’ouvrir une fenêtre sur l’espace pour changer l’air du ciel ? Bien sûr que non, ma pauvre enfant, l’atmosphère de la Terre ne peut pas être changée. Et regarde où tu en es arrivée à vouloir l’impossible, regarde dans quel pétrin tu t’es enlisée…

Une rage violente se mit à gonfler dans le corps de Myrtille, et elle dut faire un effort surhumain pour ne pas parler de Foresthill, des arbres qui nettoient le ciel et l’eau, des rivières d’eau potable qui sont enfouies sous les roches – et du Tyran qui détruisait tout cela…

– Au final, au moins douze villes, trente-deux villages et un royaume – le tien, d’ailleurs – ont été rasés à cause de toi et de tes amis, continua Myara avec véhémence. C’est à cause de gens comme ton père, comme Kae et toi, que les habitants de ton ancien royaume ont perdu leur maison et leurs proches. C’est à cause de vous qu’après avoir été bercés d’illusions tous ces gens n’ont plus rien. Pas même de l’espoir. Le roi, lui, offre de l’espoir.

Elle se tut une seconde avant de reprendre :

– Qu’êtes-vous venus chercher ici, ton garde et toi ? Vous voulez retrouver les rebelles ? Ils sont fichés, et surveillés en permanence par les soldats. Nous allons vous faire enfermer avant que vous n’apportiez misère et violence à cette ville comme à toutes les villes dans lesquelles vous êtes entrés.

Myrtille se tourna vers la fenêtre pour tenter de cacher son émotion. Était-il possible que Jonas soit un traître ? Wahking et elle étaient-ils tombés dans un dernier piège ? Le rebelle mourant aurait-il utilisé son ultime souffle pour mentir ? Les gens étaient-ils tous aussi vils ?

Un petit oiseau jaune et bleu sautillait entre les branches d’un buisson. Il avait l’air si paisible ! Pourquoi n’était-elle pas elle aussi un oiseau, comme Tristam l’avait jadis voulu ?

– Kae Drake a vécu douze années en exil à tenter de diriger on ne sait trop quoi grâce à des oiseaux comme celui-là, affirma Myara en suivant le regard de la princesse. Je suis sûre que le fameux colonel Briggs chez qui tu habitais n’était pas au courant : Kae faisait tout en secret, dans le dos des gens. Et maintenant, plus de nouvelles. Cela fait des mois qu’elle n’a pas envoyé le moindre message. Peut-être qu’elle a enfin compris que le roi était plus fort qu’elle, et qu’il représente le futur.

– Vous avez perdu la raison ! lança Myrtille, qui ne parvint pas à se maîtriser plus longtemps. Le Tyran est un lâche et un monstre, et Kae Drake est sa prisonnière ! C’est vous qui avez besoin de soins, pas moi.

Les yeux de la guérisseuse s’illuminèrent. Elle s’avança de quelques pas et s’arrêta devant Myrtille.

– Vois-tu, petite princesse sans royaume, ta chère Kae Drake n’a pas réussi à utiliser son précieux cristal. Et si, comme tu le dis, elle est prisonnière, alors elle doit moisir en prison sur un nuage perdu quelque part dans le ciel et regretter d’être née sans aucun pouvoir.

Face à l’expression étonnée de Myrtille, Myara ajouta :

– C’est la prison qui te choque ? Non ? Le cristal, alors ? Tu ne sais peut-être pas ce que c’est. Kae portait autour du cou un collier ; le cristal qui y pendait devait briller de temps en temps, comme un arc-en-ciel.

– Je ne m’en souviens pas, mentit Myrtille.

– Il s’agit d’un des Neuf Cristaux de la Terre, probablement le plus puissant de tous, poursuivit Myara.

– Kae n’a jamais eu de collier, maintint Myrtille.

– Tu mens, fit la femme. Tu essaies de la protéger. Mais sache que cette Kae en qui tu crois t’a laissée tomber, comme elle nous a toutes laissées tomber. Comme ton père, comme le colonel Briggs. Si tu abandonnais, des guerres n’auraient pas lieu, des innocents ne souffriraient pas, et le roi pourrait se concentrer sur le futur de la planète.

– Vous êtes complètement folle, lui répondit Myrtille, en espérant que le lieutenant ne tarderait pas à revenir pour la sauver.

Myara, comme Kae, était sans doute capable de lire les émotions sur son visage, et Myrtille eut soudain peur que sa colère ne trahisse ses pensées. Pourtant, tout en essayant d’éloigner cette vision de son esprit, elle n’arrêtait pas de voir le collier de Kae, avec son arc-en-ciel, car elle l’avait vu autour du cou de Tristam.

– Laissez-moi seule, murmura-t-elle en tournant la tête pour cacher son visage.

Mais au lieu de partir, la guérisseuse se pencha sur elle.

– Tout ce que je viens de te dire, le Tyran le sait, dit-elle tout bas, d’un ton aussi doux que lorsqu’elle était entrée dans la pièce.

Myrtille se retourna vivement vers elle, étonnée. Myara lui souriait gentiment et son visage rayonnait de bonté. Et elle avait dit « Tyran », et non pas « roi », dans sa dernière phrase.

– Mais le Tyran ne sait pas que j’ai vu dans tes yeux ce que le lieutenant y voit lui aussi, chuchota la femme. Nous croyons en toi, Myrtille, princesse du Nord, et nous allons te montrer notre trésor et la raison de notre patience. Bois la tisane, tu vas avoir besoin de forces. Dans quelques minutes, notre maison va être attaquée par des rebelles que nous connaissons, et le lieutenant Wahking viendra te chercher. Un nuage a été appelé pour vous récupérer.

En se relevant, elle glissa un petit livre sous l’habit de la princesse.

– C’est pour quand tu seras en bas, murmura-t-elle du bout des lèvres.

Sur ce, elle sortit de la pièce en disant tout haut, pour ceux qui les écoutaient en cachette :

– Tu ne quitteras jamais ce nuage vivante ! Alors tu ferais mieux de coopérer, petite insolente.











Chapitre 11


Dès que Myara fut partie, Myrtille se concentra sur sa respiration. L’effet de la tisane avait été impressionnant. Elle sentait à nouveau de l’énergie couler dans ses veines ; ses idées étaient claires. Combien de temps l’effet allait-il durer ? Elle n’en savait rien. Il fallait qu’elle se dépêche.

– Respire, se dit-elle tout haut. Détends-toi…

Une sensation de légèreté commença à se propager dans tout son corps. Elle ferma les yeux ; elle avait l’impression de revivre. Ses poumons se remplissaient et se vidaient à un rythme régulier ; les battements de son cœur se calmaient petit à petit. Elle sentit l’air glisser doucement sur sa peau. Elle exulta : cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas ressenti le monde ! Des courants tièdes s’élevaient contre les murs, vers le plafond, qu’ils longeaient avant de redescendre vers le lit pour lui caresser les bras et le visage. Les boucles de chaleur étaient parfaites sauf… sauf à gauche. Là, au lieu de monter, l’air se faufilait derrière un tableau, comme s’il était aspiré par lui…

« C’est par là qu’on nous écoute », pensa la princesse.

Puisant dans ses nouvelles forces, elle voulut sortir de sa chambre et retrouver Myara pour tenter de mieux la comprendre lorsqu’une violente explosion fit voler en éclats le mur du jardin. Le souffle brisa les vitres, dont les morceaux vinrent se planter dans les tableaux. Myrtille fut projetée au bas de son lit, près de la porte. Lorsqu’elle se releva, étourdie, une épaisse fumée blanche remplissait la chambre, son corps était recouvert de poussière et de débris, ses oreilles sifflaient – et Wahking était de nouveau là. Il portait un petit sac à dos par-dessus une curieuse combinaison marron dont les manches étaient attachées au torse par une sorte de membrane élastique. Il attrapa la princesse par le bras et se précipita dehors au moment où une deuxième explosion brisait la moitié des murs de la maison. Une alarme stridente se mit à émettre des sons insupportablement aigus ; aussitôt, des soldats du Tyran apparurent par dizaines, sortant de toutes les portes de la rue, armés d’arbalètes. Malgré l’hébétude dans laquelle l’avaient plongée les explosions, Myrtille sentait les effets revigorants de la tisane. Elle se mit à courir de toutes ses forces derrière Wahking en espérant que tout avait été calculé et que personne n’était blessé.

 

Ils se hâtaient à travers un dédale de ruelles désertes. Le centre de Citamène était un labyrinthe de murs en pierre, et les pas de Myrtille et du lieutenant résonnaient dans le silence qui enveloppait la ville.

À un moment, le vent porta à leurs oreilles les bruits d’autres explosions.
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– Vite ! ordonna le lieutenant alors qu’ils arrivaient dans les faubourgs, où les pavés des rues cédaient la place à des lattes en bois, et les murs en pierre à des clôtures en planches.

Les explosions cessèrent quelques minutes avant que Myrtille et lui n’arrivent à la barrière de sécurité du nuage. Wahking aida Myrtille à l’enjamber ; à présent juste une dizaine de mètres de fine surface vaporeuse les séparait du ciel. On aurait dit qu’ils tenaient debout sur une fine galette blanche flottant au milieu d’un jour clair et lumineux, au-dessus de la surface désertique de la Terre.

– Wahking ! hurla soudain une voix dans leur dos. Tu n’as rien à craindre de nous. Son Altesse ne veut que la princesse, et sa porte est toujours ouverte pour des hommes de ton talent ! Ne continue pas à mettre ta vie en péril pour une cause perdue ! Accepte la défaite.

Myrtille se retourna : une trentaine de militaires, genou posé au sol, les visaient de leurs arbalètes. La longue cape noire brodée des Blizzards flottait sur les épaules de celui qui venait de parler.

– Trouve un passage, murmura Wahking.

La princesse fit appel au ressenti pour savoir où mettre les pieds. Un faux pas sur cette partie du nuage, et c’était la chute.

– Ne fais pas l’idiot, Wahking ! cria le Blizzard. Le roi saura te récompenser si tu te joins à lui !

Le lieutenant fit mine d’hésiter, puis il leva les bras, l’air de se rendre.

Entre-temps, Myrtille était arrivée à mi-chemin entre la barrière et le ciel. Derrière elle, trente flèches visaient toujours son protecteur.

– C’est bien, le félicita le Blizzard. Maintenant dis à la petite de revenir !

– D’accord ! répondit Wahking.

Au lieu de cela, il se précipita vers la princesse, l’attrapa dans ses bras et sauta dans le vide.

– Les rebelles nous attendent quelque part en bas, lâcha-t-il pendant qu’ils tombaient, avant d’ajouter : Je l’espère, en tout cas…









Chapitre 12


Quatre mille mètres séparaient les deux fugitifs de la surface de la Terre. Pendant que le vent leur sifflait dans les oreilles et que la chute vertigineuse troublait leurs sens, ils scrutaient le ciel en cherchant les hommes de Jonas. Leur vie en dépendait, et le temps leur était compté. Leurs sauveurs étaient censés les attendre sur un nuage, mais ils ne les voyaient toujours pas.

Myrtille et Wahking étaient déjà trop loin pour être inquiétés par les f lèches des soldats ; cependant les pilotes du Tyran ne tarderaient pas à décoller, et la surface de la Terre se rapprochait à une vitesse vertigineuse.

– Là ! s’exclama soudain le lieutenant.

Myrtille se cramponna à lui, car il ouvrit les bras et le vent gonfla les membranes cousues aux manches de sa combinaison.

Dire qu’il maîtrisa alors leur chute serait exagéré, mais il arriva tout du moins à la ralentir, et à se diriger vers l’ouest, où était apparu un minuscule nuage blanc. Il flottait au-dessus d’une chaîne de collines recouvertes de troncs sans feuille.

– Attention au choc ! s’écria le lieutenant en arrivant dessus.

 

Un instant plus tard, ils heurtèrent le nuage et furent projetés en avant. Ils s’arrêtèrent contre une sorte de mur en mousse.

– Rien de cassé ? demanda Wahking.

– Je… je ne crois pas, répondit Myrtille en se relevant. Mais le sol sur lequel ils venaient de s’échouer se déroba soudain sous leur pied.

 

Ils tombèrent de deux mètres et se retrouvèrent sur les fesses, à l’intérieur d’une pièce aux murs en bois recouverts d’appareils étranges. Deux hommes les observaient en silence, les sourcils froncés. Ils devaient avoir une soixantaine d’années et se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Seule leur barbe était différente : l’une grise, l’autre rousse.

– C’est une fille, ça ? demanda Barbe rousse en fixant Myrtille.

– Non, on dirait un garçon, répondit son frère.

– En route ! leur ordonna Wahking. Nous sommes poursuivis !

– On dirait vraiment un garçon, s’entêta Barbe grise en se penchant pour mieux voir Myrtille, qui se tenait derrière le lieutenant. Tiens, petit, et si tu nous disais un truc de fille, pour voir ?

– Non mais, ça va pas ? s’exclama Myrtille, vexée.

– Il faut partir ! insista Wahking. Les motos des soldats vont nous foncer dessus !

L’étrange comportement des deux barbus lui faisait perdre ses moyens, d’autant plus qu’en jetant un coup d’œil sur les commandes de leur nuage il vit tout de suite qu’il serait incapable de le piloter lui-même.

– Mais… mais qu’attendez-vous ? s’écria-t-il pendant que les deux frères, impassibles, les observaient tour à tour, la princesse et lui.

Barbe grise finit par se gratter l’oreille avant de se redresser, satisfait : vu ce qu’il avait répondu, le gamin était peut-être bien une fille.

– Et vous ? demanda-t-il à Wahking. Même si vous ressemblez à la description, dites un truc d’homme !

– Hein ? fit le lieutenant.

Soudain, un sifflement à peine audible mais persistant se fit entendre.

– Le radar s’affole ! déclara Barbe rousse.

– On nous attaque ! acquiesça Barbe grise.

– C’est le moment d’agir ! firent-ils en chœur.

Et Barbe grise se jeta vers un des murs pour y pousser un long tube et regarder au travers.

– Un périscope…, murmura le lieutenant, incrédule.

– Combien ? demanda Barbe rousse.

– Au moins quinze motos. Toutes armées.

– Attentioooon ! fit Barbe rousse. SILENCE !

Myrtille s’attendait à ce que ces deux étranges personnages se mettent aux commandes de leur nuage et filent au loin. Or, au lieu de cela, ils se figèrent. Le sifflement se faisait de plus en plus intense : les motos des pilotes du Tyran s’approchaient. Quelques secondes plus tard, au passage des jets, l’air de la pièce se mit à trembler, mais ni Myrtille ni Wahking ne virent quoi que ce soit. Il n’y avait pas d’ouverture sur le ciel dans la cabine.

– Victoire ! s’écria Barbe rousse lorsque les bruits s’éloignèrent.

Les deux frères se tapèrent dans la main avant d’aller ajouter une encoche sur l’une des planches de la pièce.

– C’est notre quatre-vingt-troisième bataille remportée, annonça fièrement Barbe grise avant de féliciter leurs deux passagers.

– Comment ça, remportée ? s’étonna Wahking. Vous n’avez pas combattu !

– Mais ils ne nous ont pas vus, répondit Barbe rousse. Donc, nous avons gagné.

– Et s’ils nous étaient rentrés dedans ? fit Wahking.

– Alors, nous aurions perdu, fit Barbe rousse avec une grimace. Bon, il est temps d’y aller.

– Oui, car c’est bien une fille, enchaîna Barbe grise en indiquant Myrtille du menton.

– On vous emmène à Alexandrie, annonça son frère. C’est ce que disait le message de Jonas : « Une fille et un type à la tête de mort, pour Alexandrie. Urgent. »

– En route ! ordonna l’autre en actionnant une manivelle. Et attention, plus un mot ! On ne sait jamais qui peut nous entendre, dans le ciel.

– Très juste, acquiesça son frère.

– Chut, lui fit Barbe grise, et leur nuage se mit à trembler légèrement.

Ils avancèrent en silence au milieu du ciel. S’il y avait encore eu des animaux sur la Terre, ils auraient probablement observé avec curiosité ce petit nuage qui filait à contrecourant de tous les autres.

Ils survolèrent montagnes et plaines sans que Myrtille et Wahking puissent voir quoi que ce soit. En sentant le livre que Myara avait glissé sous son pull, Myrtille se mit à penser à ce que la femme de Jonas lui avait dit.

La princesse était d’accord avec tout ce qui la concernait, mais pas avec les propos que Myara avait tenus sur la mère de Tristam. Le souvenir de Kae lui fit du bien et ces réflexions sur le passé la poussèrent à s’interroger sur elle-même, et sur le but de leur voyage. Était-elle en train de voler vers cette Alexandrie dont avait parlé le vieil homme blessé ? Et pourquoi cet endroit serait-il plus sûr que les autres ? Le Tyran retrouvait toujours ses ennemis…

Au bout de trois heures, Barbe rousse lança :

– Terminus ! Nous ne pouvons pas aller plus loin.

Myrtille, qui était restée immobile tout au long de la traversée, se leva.

La pression de l’air changeait, et ses oreilles étaient bouchées. Elle sentait qu’il se passait quelque chose d’anormal, comme si le nuage descendait à une grande vitesse. Quelques minutes plus tard, un choc ébranla les instruments et le nuage s’immobilisa. Les deux frères éteignirent les machines.

– Vous êtes arrivés, annonca Barbe rousse à Wahking avant de se tourner vers la princesse : Nous sommes ravis d’avoir rencontré un garçon-fille.

Avant que Myrtille ne puisse répondre, il poussa sur l’une des parois de la pièce, qui pivota. Une vague de lumière et de chaleur pénétra à l’intérieur. Dehors il régnait une telle luminosité que Myrtille et Wahking ne purent voir où ils étaient.

– Vous connaissez le chemin ? demanda Barbe grise.

– Non, répondit Wahking.

– Marchez tout droit jusqu’au sommet de la colline et installez-vous. Quelqu’un viendra vous chercher à la tombée de la nuit.

– Et prenez ceci, fit son frère en leur tendant une gourde. Ne buvez pas l’eau que vous trouverez en chemin.

– Vous êtes à quelques kilomètres d’Alexandrie, leur apprit Barbe rousse.

– On ne peut pas vous en dire plus, précisa son frère.

Wahking s’apprêtait à sortir, impatient de découvrir cet endroit secret lorsque les deux curieux personnages le surprirent par leur comportement une fois de plus : ils fixaient le sac du lieutenant en se tortillant.

– Je… euh… je peux le voir ? finit par demander Barbe grise.

– Voir quoi ? fit Wahking, pris de court.

– Bah, le livre ! On est au courant, quand même…

Étonné, Wahking ouvrit le sac à dos que lui avait donné Jonas et dont il n’avait pas eu le temps de vérifier le contenu : il y avait bel et bien un livre à l’intérieur. Il le tendit aux deux frères.

– Traité sur l’origine de la vie…, murmura Barbe rousse. Incroyable !

– Fabuleux, acquiesça l’autre.

– On aurait bien aimé le lire un peu…

– Oh oui, on aurait bien aimé…

– Mais, si vous ne voulez pas ce n’est pas grave…

– Non, ce n’est pas trop grave… C’est juste un peu…

–… un peu dommage.

– Est-ce qu’on peut…

–… vous demander vos noms ?

– C’est qu’on vous trouve sympathiques, mon frère et moi…

– S’il y a une nouvelle sortie, on demandera à vous conduire…

Myrtille s’avança et fit les présentations :

– Voici le lieutenant Wahking. Il a été chef de la police de la Cité Blanche avant que les soldats du Tyran ne s’emparent de la ville. Moi, je suis Myrtille Landow.

– Myrtille Landow… Ce nom me dit quelque chose, murmura Barbe rousse.

– Myrtille, la princesse ? souffla Barbe grise.

– Oui, répondit la jeune fille.

Les deux frères se regardèrent, l’air d’hésiter. Devait-on s’agenouiller devant une princesse ? Et devant une princesse qui n’avait plus de royaume ? Dans le doute, ils inclinèrent la tête, sans ajouter un mot, et rendirent le livre à Wahking. Puis le lieutenant sortit, et Myrtille le suivit dehors.

Le sol était dur, mais on ne voyait pas grand-chose, tant la brume qui entourait le nuage était dense.

Barbe rousse et Barbe grise se redressèrent et firent un signe d’adieu de la main. Puis ils refermèrent la porte, et leur nuage s’éloigna. Ce n’est qu’à ce moment que Myrtille et Wahking constatèrent qu’ils se tenaient sur du sable. Lorsque la brume se fut dissipée, ils poussèrent une exclamation de surprise.
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Ils n’étaient plus dans le ciel. Si Myrtille avait eu aussi mal aux oreilles, c’est parce qu’ils étaient réellement descendus. Ils étaient à la surface de la Terre, au milieu d’un désert.

Wahking regarda partout autour de lui, inquiet. Il n’y avait rien. Un soleil de plomb matraquait l’étendue ocre qui s’étalait à perte de vue.

– Allons-y ! fit Myrtille, et elle commença à marcher dans la direction d’une colline que l’on apercevait au loin.


Pourquoi a-t-on mal aux oreilles en avion ?


Toutes les particules qui forment l’air que nous respirons bougent en permanence et viennent taper contre notre peau, contre nos vêtements, contre tous les objets. S’il n’y avait qu’une seule particule, minuscule et invisible, nous ne la sentirions pas, mais il y en a plein. Un cube d’air d’un mètre d’arête posé au niveau de la mer contient environ 100 000 000 000 000 000 000 (100 milliards de milliards) de molécules qui viennent nous taper dessus ! La force qui en résulte s’appelle la pression atmosphérique.

Mais cette pression n’est pas la même partout dans le ciel car l’air, comme tout ce qui nous entoure, est attiré par la Terre. À cause de cela, il y a beaucoup plus de molécules près du sol qu’en altitude. À 20km, le même cube que tout à l’heure en contient 10 fois moins, la pression est alors plus faible, et votre oreille peut sentir la différence !














Comment fait-elle ?

À l’intérieur de votre oreille, il y a un tube. L’air intérieur et l’air extérieur y sont séparés par une membrane appelée le tympan. En règle générale, le tympan sert à détecter de toutes petites variations de pression. Le tympan vibre alors, et notre cerveau l’interprète comme du son. Le tympan est tout à fait habitué à cela : il s’équilibre tout seul. Mais il ne faut pas que cela aille trop vite.

Lorsqu’on décolle ou atterrit en avion, tout se passe beaucoup trop rapidement pour notre oreille : la pression extérieure change (elle diminue au décollage et augmente à l’atterrissage) et notre tympan est poussé (vers l’extérieur au décollage et vers l’intérieur à l’atterrissage). C’est cela qui est douloureux. Dans les avions, la cabine est pressurisée. Donc on pourrait croire qu’on ne devrait rien sentir ! Ce n’est pas le cas, car la pression à l’intérieur est prévue pour être celle de l’air à environ 2 400m d’altitude, pas celle au sol ! Et comme le changement est rapide, notre tympan s’étire, et cela fait mal… Pour rétablir l’équilibre entre l’intérieur et l’extérieur du tympan, on peut souffler par le nez (doucement) en le maintenant bouché, ou bâiller…
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Chapitre 13


La nuit était tombée depuis longtemps, mais Myrtille et le lieutenant marchaient toujours. Le sable avait fait place à de la roche, puis à un sol desséché. À présent, ils avançaient entre des troncs qui semblaient pétrifiés. La Lune plaquait sur eux une lumière blafarde, et il était difficile de distinguer leurs ombres de celles des arbres qui s’étiraient au sol. Pour se repérer, Wahking et Myrtille n’avaient que les étoiles.

Leur gourde était vide depuis plusieurs heures. Pour oublier la douleur qu’elle ressentait au fond de sa gorge sèche, la princesse s’imaginait les rayons du Soleil se propageant dans l’espace et rebondissant à la surface de la Lune. Elle les voyait venir éclairer la face sombre de la Terre. C’est en cours, sur le Blueberry, qu’elle avait appris que la Lune ne brille pas d’elle même : elle réf léchit la lumière du Soleil. Cette pensée réveilla soudain en elle la rage qui l’avait envahie face à Myara. En interdisant l’enseignement de la science dans son royaume, le Tyran privait ses sujets du rêve qu’engendre le savoir. En privant les enfants d’école, il les rendait vulnérables aux agissements de charlatans. En se débarrassant de tous les scientifiques qui échappaient à son contrôle, il enfermait des millions d’hommes et de femmes dans l’ignorance. Il les condamnait à ne vivre qu’au présent, emprisonnés dans des savoirs falsifiés…

– Arrêtez-vous ! ordonna soudain une voix.

Wahking se mit devant Myrtille pour la protéger.

– Qui est là ? cria-t-il en empoignant l’arbalète miniature qu’il cachait dans sa combinaison.

– Sans moi, vous mourrez de soif, fit calmement la voix, ou vous tomberez dans des lacs brûlants et acides.

– Nous venons de la part de Jonas, déclara Wahking. Il m’a dit que nous serions bien accueillis. Aurait-il menti ?

– Vos noms ?

Le lieutenant ne répondit pas tout de suite. Il scrutait la pénombre pour tenter de localiser celui qui parlait.

– Il est tout seul, lui chuchota alors la princesse. Il est sur notre droite, à une dizaine de mètres.

– Vos noms ? répéta l’inconnu au bout d’un moment. S’il vous plaît.

– Wahking, répondit le lieutenant,

– Et Myrtille, fit la princesse.

Une seconde plus tard, un jeune garçon apparut devant eux. Il s’inclina légèrement devant Myrtille.

– Désolé, il fallait que je vérifie, fit-il. Marchez bien dans mes pas, sinon vous risquez de vous brûler. Je vais vous montrer le chemin.

Le lieutenant et Myrtille le suivirent. Ils ne voyaient rien, mais une odeur acre leur picotait les narines. Ils avançaient entre des étendues d’eau sombres dans lesquelles, contre toute attente, Myrtille sentit qu’il existait de la vie. Elle voulut se pencher sur l’une de ces mares lorsqu’un geyser jaillit subitement sur sa droite, propulsant vers le ciel un jet d’eau brûlante qui scintilla au clair de lune.
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– RESTEZ DANS MES PAS ! s’écria le jeune guide en tirant Myrtille à lui avant de s’excuser pour sa brusquerie. Nous y sommes presque, ajouta-t-il, soudain timide.

À cet instant, trois hommes armés d’arbalètes surgirent de l’obscurité.

Myrtille et le lieutenant s’immobilisèrent tandis que leur guide levait les bras.

– Mot de passe ? demanda l’un des hommes.

– Fontaine de savoir, répondit le garçon.

– Alexandrie vous souhaite la bienvenue.

Un bout de terre s’écarta, dévoilant l’entrée d’un escalier souterrain perdu au milieu de nulle part.

Dès que Myrtille et le lieutenant eurent descendu quelques marches derrière leur guide, l’ouverture se referma. À l’intérieur, la chaleur était étouffante, et le noir total.

– Arrêtez-vous sur la même marche que moi, leur dit le garçon, et ne bougez surtout plus.

 

Dans le silence qui suivit ses paroles, Myrtille sentit soudain une excitation monter en elle. Elle eut la certitude qu’elle approchait quelque chose d’important, quelque chose qui allait transformer sa vision du futur. Elle espérait que ce qu’elle allait découvrir remplacerait l’effet de la tisane, qui commençait à s’estomper. Ses pensées redevenaient plus lentes, et son corps, plus lourd…

Un craquement aigu suivi d’un long grincement de pierres frottant contre d’autres pierres résonnèrent dans le noir ; puis une lumière s’alluma, et Myrtille vit que seule la sixième marche de l’escalier, celle sur laquelle ils se tenaient, était restée en place. Les autres s’étaient aplaties pour ne plus former qu’un long toboggan menant vers les entrailles de la Terre. Quiconque serait resté debout sur une autre marche que la leur serait en train de glisser vers les oubliettes d’où l’on ne sort jamais.

– Quelle horreur ! lâcha-t-elle en imaginant la fin atroce qui attendait les malheureux qui disparaîtraient là. Personne ne mérite pareil châtiment…

– C’est une mesure de sécurité, nous n’avons pas le choix, expliqua leur guide.

À cet instant, une porte s’ouvrit dans la paroi sur leur droite, et un homme d’une cinquantaine d’années apparut sur le seuil. Il portait un petit bonnet de toile et un large et chaleureux sourire illuminait son visage pâle.

– Soyez les bienvenus ! s’exclama-t-il. Entrez, entrez ! Excusez-nous pour toutes ces précautions, mais on vit dans un monde… vous savez…

Le lieutenant fit prudemment un pas vers lui.

– N’ayez crainte, dit l’homme. Vous êtes ici chez vous. Alexandrie vous ouvre les portes de son savoir.

 

Wahking était entré dans un tunnel que de petites plantes posées sur des étagères, le long des parois, éclairaient d’une lumière verdâtre. Il y faisait nettement plus frais que dans l’escalier et qu’à l’extérieur. Myrtille sentit l’air humide envelopper son corps, et elle comprit tout de suite que quelque chose d’incroyable était caché ici. L’odeur, familière, n’était pas celle d’un souterrain. Elle lui rappelait étrangement son école, sur le Blueberry. Curieuse, elle fit un pas en avant et un léger frisson lui parcourut les avant-bras.

– Que la Terre vous guide, princesse, fit le jeune garçon resté dans l’escalier.

En se retournant pour le remercier, Myrtille croisa son regard juste avant que la porte ne se referme. Il n’était pas beaucoup plus vieux qu’elle, et son visage était brûlé par le soleil.

– Entrez, entrez… répéta l’homme au bonnet en attirant la princesse et le lieutenant dans le tunnel. Vous devez avoir soif ! Nous vous attendions ; Jonas nous a envoyé un oiseau pour nous prévenir. Nous sommes honorés de votre présence, princesse, fit-il enfin en s’inclinant brièvement devant la jeune fille.

Sur ce, il s’engagea dans l’étroit couloir taillé dans la roche. Myrtille lui emboîta le pas, le cœur battant.

Cette odeur… La princesse inspira à fond : cela sentait le vieux cuir…

De part et d’autre du couloir, des ouvertures dans les parois donnaient sur des pièces sans porte. Les hommes et les femmes qui s’y trouvaient les suivaient des yeux avec curiosité. Tous étaient très pâles : ils ne devaient pas sortir souvent à l’air libre…

– Mais où ai-je la tête ! lança soudain l’homme au bonnet en se tapant le crâne.

Il s’arrêta et tendit la main à ses hôtes.

– Je m’appelle Hans Suberth. Sur les nuages, j’étais chercheur. Je me suis réfugié ici avec ma femme et mes enfants il y a plus de dix ans, lorsque le Tyran a commencé à persécuter les scientifiques. Je suis maintenant le chef du village, et de la collection. Jonas vous en a parlé ? demanda-t-il ensuite en dévisageant tour à tour le lieutenant et la princesse.

– Non, lui répondit Wahking. Quelle collection ?

– Non ? fit l’homme, étonné. Ah oui, c’est plus prudent…

– La bibliothèque de mon école ! s’exclama alors Myrtille, qui venait de comprendre ce à quoi l’odeur qui régnait dans le souterrain lui faisait penser. Vous avez des livres !

– Oui, fit Hans en souriant avec fierté. Nous avons ici une bibliothèque. Et elle est très riche ! Venez voir !

Il s’engouffra dans un petit passage sur leur gauche avant de bifurquer dans un autre, sur la droite, où les murs s’élargirent soudain pour créer une gigantesque grotte. Myrtille et le lieutenant s’immobilisèrent, le souffle coupé. Le vieil homme qui leur avait parlé de Jonas, de Citamène et d’Alexandrie n’avait pas menti ! La salle devait faire cent mètres de long sur cinquante de large et quinze de haut. Les parois, lissées par l’eau qui y avait ruisselé pendant des millénaires, comportaient des étagères creusées dans la pierre. Des centaines de milliers de livres y étaient rangés. Un trésor inestimable !

– Il n’y a pas si longtemps que cela, ce hall était un réservoir naturel d’eau douce, expliqua Hans Suberth. Mais nos ancêtres l’ont pompée jusqu’à la dernière goutte pour faire pousser du riz dans le désert… Des abrutis ! Nous avons découvert cet endroit par hasard, quelques années après l’arrivée du Tyran au pouvoir. C’est ici que nous entreposons et recopions tous les volumes que nous pouvons trouver.

Il fit une petite pause et ajouta, aussi fier que grave :

– Nous conservons ici une partie de la mémoire de l’humanité.

Myrtille et Wahking regardaient le hall, impressionnés. Une table en pierre s’étirait de la porte d’entrée jusqu’au mur du fond. Des dizaines d’hommes et de femmes y travaillaient à la lueur de petites plantes luminescentes.

– Ceci… ceci est de la part de Jonas, fit le lieutenant en sortant le livre qu’il avait découvert dans son sac.

– Traité sur l’histoire de la vie, par Brian Précam ! Incroyable ! s’exclama le chef du village souterrain, ravi. Attendez-moi là !

Il se précipita vers une vieille femme assise au milieu de la table et déposa le volume devant elle, un grand sourire aux lèvres, avant de revenir en courant.

– Que font ces gens ? lui demanda Myrtille.

– Ils décryptent et analysent les livres de nos ancêtres, que nous recopions ensuite pour les envoyer dans d’autres caches. Le Tyran détruit le savoir, nous le protégeons. Tous les livres que vous voyez ici ont été récupérés dans les bibliothèques des villes tombées entre les mains du despote, dans les maisons de leurs notables, ou dénichés au marché noir. Il existe plusieurs caches comme celle-ci sur Terre, sous les Nuages du Centre, mais chaque chef de grotte n’a le droit d’en connaître que trois, celles à qui il est censé envoyer une copie de ses livres, au cas où…

– Quelqu’un les connaît toutes ? demanda Wahking.

– Oui. Deux personnes : moi et une femme qui s’appelle Yage quelque chose. Je ne l’ai jamais rencontrée.

« Yage Heather… » pensa le lieutenant, et sa joue tressaillit, ce qui, pour lui, était ce qui se rapprochait le plus d’un sourire.

Myrtille toucha le livre que Myara avait glissé sous son pull. Elle fut tentée de le sortir, mais son intuition l’incita à ne pas le faire.
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Chapitre 14


Sur le nuage du palais royal, Tom et ses amis suivirent pendant une semaine des cours intensifs d’entraînement militaire.

À présent, ils devaient prouver qu’ils avaient compris et maîtrisé ce qu’on leur avait appris. Une centaine d’élèves de l’école s’étaient réveillés à l’aube pour venir assister au test des élèves des cours spéciaux. Ils s’étaient regroupés sous les arbres, face au bord du nuage royal. Le soleil se levait à l’horizon, éclairant les sommets des volcans qui dépassaient de la brume. Un homme se tenait debout à un pas du vide, les mains liées dans le dos. Le vent matinal le faisait osciller dangereusement.

L’homme, arrêté lors d’une bataille dans le Nord, avait été désigné par les soldats du roi comme « volontaire » pour le test d’aujourd’hui. En prenant place à l’endroit indiqué, en équilibre entre la vie et la mort, il n’avait pas une seconde pensé s’en sortir vivant. Onze élèves venaient pourtant de prouver leur maîtrise des vents avec succès, sans qu’il lui arrive rien de fâcheux. Maintenant qu’il ne restait plus qu’un seul candidat à passer, il était fébrile. L’espoir venait de renaître en lui : si le dernier élève réussissait, il allait survivre à cette matinée de cauchemar et voir le soleil monter dans le ciel.

– Briggs, c’est à vous, déclara le professeur Storm sans lever la tête de son carnet de notes.

Elle s’était postée entre l’homme et les élèves. Le vent gonflait sa cape rouge. Elle était visiblement impatiente d’en finir. Cela faisait une semaine qu’elle était descendue avec ses élèves voir le vieillard fou dans la forteresse. Depuis, les Blizzards avaient sécurisé la zone entourant le nuage royal et il était maintenant temps de partir traquer les deux fugitifs, comme le désirait le roi. Maître Storm et tous les hauts fonctionnaires du Royaume avaient reçu la lettre décrivant le plan qui avait germé dans le cerveau royal. Si tout le monde faisait ce qu’il avait à faire, les rebelles ne représenteraient plus jamais une menace, car ils seraient tous ensevelis sous des tonnes de cendres brûlantes… Et le Nouveau Royaume des Nuages verrait le jour.

Le seigneur des Nuages du Centre avait mis quatre engins volants à la disposition de l’école, et Maître Storm, en tant que professeur principal, savait que si ses élèves arrivaient à éliminer Myrtille et Tristam, elle avait une grande chance d’être nommée ministre du nouveau royaume.

– Briggs, répéta-t-elle, allez-y !

Tom n’avait pas encore bougé. Les paroles que Maître Storm avait prononcées la veille le rendaient terriblement nerveux :

« Les groupes seront les mêmes que lors de la bataille d’Auroraland. Si l’un d’entre vous échoue au test, tout son groupe restera dans l’école. »

Tom serra les poings et avança.

 

Une bourrasque plus forte que les autres inclina la cime des arbres, et les remparts de glace du palais royal apparurent dans toute leur splendeur. Pour les élèves venus assister au spectacle, il s’agissait là d’un signe du destin, et des murmures se propagèrent dans leurs rangs. Si la plupart s’étaient levés si tôt, c’était surtout pour voir le héros d’Auroraland, le petit génie qui avait sauvé le roi.

Tom s’arrêta et tenta d’oublier les regards posés sur lui. L’homme posté au bord du nuage tremblait beaucoup plus que devant ses camarades, mais il n’avait pas le droit d’échouer. Il fallait qu’il se concentre, qu’il maîtrise les vents, et surtout, surtout, qu’il ne le fasse pas tomber dans le vide.

– Tu vas te planter, Briggs, lui murmura Balthazar.

Qu’un tel échec puisse coûter la vie du prisonnier ne paraissait pas être un problème pour lui.

– Ne l’écoute pas, souffla Joanna. Tu vas y arriver !

– Sinon, je t’étrangle, ajouta Donatien, qui refusait d’imaginer que son groupe puisse ne pas participer à l’aventure.

Le professeur glissa son carnet dans une de ses poches et leva les yeux vers Tom.

– Prêt ? demanda-t-elle.

Tom hocha la tête et déglutit péniblement. Il serra les poings : il n’avait pas travaillé jour et nuit depuis son arrivée dans Ygrektone pour échouer si près du but ! S’il réussissait, comme les autres, il irait chercher Tristam…

– Allez-y, Briggs, fit le professeur en croisant les bras. Vous avez trente secondes.

Le prisonnier se mit à trembler plus fort encore. S’il reculait ne serait-ce que d’un pas, il disparaîtrait. Si Tom lui faisait perdre l’équilibre, il traverserait les gouttelettes d’eau suspendues dans l’air qui formaient le nuage et tomberait sur la surface de la Terre, où – si par miracle il s’en sortait indemne – personne ne viendrait jamais le chercher.

– Vingt secondes, annonça le professeur.

Tom calma sa respiration, retroussa ses manches et leva doucement les bras, paumes ouvertes, avant de fermer les yeux pour laisser libre champ au ressenti.

Les cours auxquels ses camarades et lui avaient eu droit depuis quelques jours l’avaient mis dans un état d’excitation extrême. Jamais il n’avait pensé qu’autant de puissance était concentrée sur Terre ; jamais il n’avait pensé qu’il pourrait un jour en puiser une partie.

Maintenant, il fallait montrer ce qu’il savait faire. Il fallait qu’il soit meilleur que les autres, meilleur que ses amis, meilleur même que Balthazar.

– Quinze secondes, décompta le professeur.

Derrière ses paupières closes, Tom commençait à voir les particules d’air bouger très vite contre sa peau, sur de toutes petites distances. Elles étaient compressées par les cent kilomètres d’atmosphère qui séparaient les nuages de l’espace et qui pesaient sur toute la surface du monde.

Tom se concentra plus encore et vit le cœur de ces particules. Il vit les noyaux d’atomes se déplacer comme de minuscules nuages.

– Dix secondes, annonça le professeur, mais Tom ne l’entendait plus.

Il n’avait plus qu’à se frayer un chemin en pensée vers l’homme debout au bord du nuage pour lire le numéro inscrit sous la semelle de l’une de ses chaussures. Il voyait les particules : il avait fait le plus dur. Il y était presque ! Les particules se glissaient sur la peau de l’homme et descendaient vers ses pieds. Il souleva doucement le gauche. Il n’y avait rien. Il souleva le droit… Le premier chiffre était un sept, le deuxième un quatre…

– Cinq secondes.

Il restait deux chiffres. Le troisième était encore un quatre et le dernier… le dernier… Tom n’arrivait pas à le voir. Il ressemblait plutôt à une tête. Ce n’était pas un chiffre ! C’était le visage d’une jeune fille ! Le visage de Shanni ! Elle le regardait, sourcils froncés, comme si elle désapprouvait ce qu’il faisait. Soudain, les particules d’air se mirent à tourbillonner à une vitesse folle.

– Terminé ! annonça le professeur. Briggs, je vous écoute.

Tom revint à lui. Le prisonnier venait de perdre l’équilibre : sa chaussure droite était en feu. Il battait des bras pour ne pas tomber en arrière. Par miracle, il parvint à se stabiliser et il étouffa les flammes en frottant son pied contre le sol. Hébété, l’air de ne pas croire à sa chance, il regarda le bleu du ciel. Il était vivant ! Il avait traversé cette épreuve !

– Briggs ? répéta le professeur.

C’était Tom qui tremblait maintenant. Il avait vu un sept et deux quatre, mais pas le dernier chiffre.

– Sept mille…

Il fallait qu’il trouve ! Il fallait qu’il se concentre à nouveau, qu’il essaie de retourner avec les vents vers l’homme, qui se tenait maintenant allongé, les bras en croix, comme s’il voulait embrasser le ciel. Hélas, Tom était incapable de faire un tel effort.

– Briggs, encore deux secondes, et votre équipe sera exclue, annonça froidement Maître Storm.

« Un sept, un quatre, un quatre et… » pensa Tom, désespéré.

– Sept mille quatre cent quarante… euh…

– Très bien ! fit le professeur en refermant son carnet de notes.

Puis il ajouta, à l’intention de ses élèves des cours spéciaux :

– Rendez-vous demain matin à six heures devant le manoir. Vous trouverez vos destinations respectives et vos instructions dans vos chambres. Vous avez jusqu’à ce soir pour vous préparer.

 

Si Henri n’était pas venu le chercher, Tom serait probablement resté sur place toute la matinée.

– Tout est foutu…, marmonna-t-il, catastrophé.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Henri. On est bons ! Et t’as vu la tête de Balthazar quand la chaussure s’est enflammée ! Tu nous diras comment t’as fait, hein ? On est vraiment en train de devenir hyper forts.

Sur ce, il entraîna Tom vers la chambre de Donatien, devenue leur quartier général.











Chapitre 15


– Mais qu’est-ce qui t’a pris ? s’exclama Donatien lorsque Tom fut entré dans sa chambre avec Henri.

Joanna était assise sur le lit, derrière lui. Elle regardait Tom avec une admiration sans bornes, que Donatien ne semblait pas du tout partager.

– T’as failli le faire tomber ! cria-t-il. Et pourquoi t’as mis si longtemps à donner la réponse ? T’as voulu frimer devant ton public en enflammant la chaussure, c’est ça ?

– Je n’ai pas trouvé le dernier chiffre, murmura Tom. Je suis désolé…

– Mais si, sept mille quatre cent quarante, tu l’as bien dit ! intervint Joanna.

– Quoi ? souffla Donatien, qui venait de comprendre ce qui s’était passé. T’as dit quarante parce que tu ne savais pas quel était le dernier chiffre ? Non mais, ça va pas de nous faire des frayeurs pareilles ! Et le prisonnier qui a failli tomber ! Tom !

– Vous connaissez la Cité Blanche ? le coupa soudain Henri.

Tous les regards se tournèrent vers lui. Donatien fronça les sourcils : il n’aimait pas être interrompu.

– Bon, il a réussi, non ? continua Henri en regardant Tom. On ne va pas en parler pendant des heures. Alors, vous connaissez la Cité Blanche ?

Il tripotait une enveloppe qu’il tenait dans ses mains. Elle portait l’écusson de l’école et le blason du roi.

– Jamais entendu parler, lâcha Joanna.

– Moi non plus, mentit Tom.

– C’est quoi, cette enveloppe ? voulut savoir Donatien.

– Elle était devant ta porte.

– Et tu l’as ouverte ?

– Il y a tous nos noms dessus.

– Et qu’est-ce qu’elle dit ? s’impatienta Donatien.

Tom regardait l’enveloppe avec méfiance. C’était dans la Cité Blanche que Tristam et lui s’étaient écrasés après leur fuite du Blueberry. C’était là qu’ils avaient rencontré le maire, Yage Heather, et le lieutenant Wahking, avant de partir sauver Myrtille…

– Elle dit que la Cité Blanche est notre destination, répondit Henri en brandissant la lettre. Il paraît que Tristam Drèche, le type qu’on doit retrouver, a atterri là-bas il y a quelques mois, avec un de ses amis. Les gens doivent s’en souvenir. Va falloir qu’on enquête.

« Drake, pas Drèche » pensa Tom sans le dire. Il crut que son cœur allait à nouveau s’arrêter de battre : plusieurs personnes pourraient le reconnaître là-bas, et en particulier le Blizzard qui les avait enfermés, Tristam et lui…

– Qu’est-ce que la lettre dit d’autre ? s’enquit Joanna.

– Que Myrtille Landow a été aperçue dans le Nord, mais j’ai entendu dire que c’est Balthazar et le groupe d’Isabelle qui allaient la chercher. Notre groupe et celui de Frédéric vont vers l’ouest, pour retrouver Tristam. Il est précisé qu’on a le droit de tout faire, et d’utiliser tout ce qu’on a appris pour faire peur aux gens afin qu’ils nous parlent. Tu vas nous expliquer comment tu as enflammé la chaussure de ce type, Tom, d’accord ? Avec ça, personne ne nous résistera.

– Peut-on emmener d’autres élèves avec nous ? dit Tom en guise de réponse.

Joanna et Donatien se tournèrent vers lui, étonnés.

– Tu veux emmener qui ? demanda Donatien.

– Shanni.

– Hors de question ! lâcha Joanna.

– Shanni ? souffla Donatien.

Tom resta un moment silencieux pour réfléchir à ce qu’il allait dire. Il fallait que Shanni l’accompagne ! Il voulait qu’elle soit près de lui, et en plus elle pourrait lui être utile…

– Shanni vient de la surface de la Terre, finit-il par dire.

L’effet fut instantané. Les trois membres de son groupe ouvrirent grands les yeux.

– N’importe quoi ! s’exclama Henri. Tu nous fais marcher !

– Et elle a vu les deux fugitifs, poursuivit Tom.

– Comment tu sais ça ? lança Joanna, l’air furieux que Tom ait pu parler à Shanni.

– Il faut le dire à Maître Storm ! s’exclama Henri, mais Tom, le front brûlant et le regard brillant, fit non de la tête.

– Non, il ne faut le dire à personne ! déclara-t-il. Grâce à Shanni, qui pourra les reconnaître, on retrouvera Drèche et la princesse tout seuls, et on sera encore des héros, comme à Auroraland. Après, on ne nous refusera plus rien.

Pendant le silence qui s’ensuivit, Joanna implora du regard Donatien et Henri pour qu’ils rejettent cette idée absurde.

– Il a raison ! trancha pourtant Donatien.

Il s’approcha de Tom et lui posa la main sur l’épaule :

– Je ne sais pas où tu as vécu avant de venir ici, mais t’es un malin.

– Vous êtes tous devenus fous ! s’exclama Joanna. Il n’est pas question qu’on emmène cette fille avec nous !

Loin de s’allier à leur amie, Donatien et Henri se mirent à se moquer de sa jalousie. Tom, lui, était dans un état second. Il se tourna vers la baie vitrée et regarda le ciel.

« Bientôt, je serai le maître, pensa-t-il. Plus rien ne pourra m’arrêter… »

 

Dehors, sous les nuages, la brume qui recouvrait le monde s’était un peu dissipée, laissant apparaître quelques coulées récentes de lave qui léchaient les flancs noirs des volcans.









Chapitre 16


Dans la grotte d’Alexandrie où Myrtille et le lieutenant Wahking s’étaient installés, la nourriture était dispensée avec une rigueur extrême. Chacun n’avait droit qu’à cinq verres d’eau par jour ; quant aux repas – en général un mélange de champignons et de racines –, ils permettaient tout juste de ne pas mourir de faim. Myrtille suspectait les cuisiniers d’y ajouter quelques insectes, pour apporter des protéines ; cependant personne ne se plaignait, et la princesse reprenait rapidement des forces. Le temps, sous terre, s’écoulait de façon différente. Les roches et les pierres bougeaient imperceptiblement et se transformaient sur des durées incomparables à celles des vies humaines. L’eau de pluie qui ruisselait à travers la terre avait ainsi façonné les parois de pierre de cette construction naturelle.

Myrtille avait sa chambre à elle – en réalité, une niche creusée par une rivière souterraine, à présent asséchée – et sa couche rudimentaire était plutôt confortable. Au fond de sa chambre, qui devait faire trois mètres sur cinq, s’ouvrait un passage sombre qui menait vers les profondeurs obscures de la Terre. À intervalles réguliers, Myrtille entendait des gouttes d’eau tomber dans une mare. Loin des querelles des humains, le plus précieux des liquides s’accumulait, petit à petit, pour former de nouveaux lacs souterrains.

En utilisant le ressenti qu’elle avait réapprivoisé, Myrtille avait passé quelques jours à explorer les tréfonds de son abri. Elle y avait découvert des galeries qui semblaient se succéder jusqu’à la mer, à des centaines de kilomètres de là. En chemin, elle avait croisé des animaux étranges : des araignées et des scorpions minuscules et transparents, de petits poissons blancs… Devenus inutiles, leurs yeux avaient disparu au fil des générations, et ces bêtes étaient maintenant aveugles.

Au cours des repas, en discutant avec les hommes et les femmes qui vivaient là, la princesse avait réalisé qu’aucun de ces exilés volontaires ne savait ressentir les vents. Et personne ne désirait en parler. La plupart de ces réfugiés, dont la vie consistait à protéger et recopier des livres, étaient d’anciens chercheurs ou professeurs. Ils contestaient l’existence d’un tel « sixième sens ». Pour ne pas créer d’incidents, Myrtille n’essaya pas de leur démontrer qu’ils avaient tort, ce qui ne l’empêcha pas de penser que, malgré la noble tâche qui était la leur, certains étaient aussi bornés dans leur vision du monde que les sujets du Tyran.

C’est Hans qui était le plus fervent opposant au ressenti. Il refusait que l’on consacre une seule minute à l’étudier, et allait même jusqu’à mettre de côté les livres qui abordaient le sujet, pour qu’ils ne soient pas recopiés. « Tous ces mythes et toutes ces légendes de grand-mère éloignent l’esprit sain de la véritable connaissance », disait-il.
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Myrtille avait donc été bien inspirée de lui cacher le livre que Myara avait glissé sous ses habits, car l’ouvrage traitait d’un homme vivant sur la surface de la planète avant le temps des nuages, et qui était connu sous le nom de Prince de la Terre.

Lorsqu’elle n’était pas en voyage dans les labyrinthes souterrains, Myrtille lisait et relisait dans sa chambre la passionnante histoire de ce prince. D’après le livre, il fut le premier humain à être capable de ressentir la nature, mais pas les vents, apparemment. D’après ce que Hans Suberth appelait « une légende de grand-mère », le Prince pouvait communiquer avec les plantes. C’est en les écoutant qu’il aurait compris que les habitants de la Terre s’étaient condamnés eux-mêmes à subir la pénurie, la pollution et les catastrophes naturelles.

Le Prince avait-il découvert un des Neufs Cristaux dont Tristam possédait un exemplaire ? Les avait-il tous eus ? Est-ce en utilisant leur pouvoir qu’il avait emmené un groupe de fidèles vivre sur les nuages ? Myrtille ne pouvait pas s’empêcher de se poser ces questions, que le livre laissait sans réponse. L’histoire, incomplète, se terminait par une vision poétique d’une aube se levant sur un nuage habité et d’une humanité sauvée grâce à cet homme, ce Prince de la Terre, qui créa le premier village aérien. Le Prince était loin d’imaginer qu’en quelques générations ce monde idéal allait lui aussi devenir un champ de bataille…

Une note d’étude ajoutée dans une postface mentionnait les « Gardiennes », ou les « Sauveuses », qui auraient évolué et développé à l’extrême certains des talents du Prince. D’après Danis Torie, auteur de la note se présentant lui-même comme un des plus grands historiens du ciel, ces femmes étaient apparues quelques années après la mort du Prince. À cette époque, l’humanité avait commencé à se disséminer sur de nombreux nuages qui se regroupaient petit à petit en royaumes, et les premiers conflits étaient sur le point d’éclater.

Les Gardiennes furent, dès le départ, considérées comme des sorcières, écrivait Danis Torie.

Elles vont où on ne peut pas aller. Elles voient ce qui ne se voit pas. Elles ressentent ce qu’aucun sens ne permet de détecter, affirment les témoignages que nous avons pu retrouver.

Les fameux écrits du patron de l’Auberge de la Nuit d’Or (cette auberge, construite sur l’actuel nuage de Vitby, n’existe plus) apportent un éclairage supplémentaire. En dernière page d’un de ses livres de recettes, on peut lire ces phrases étonnamment bien écrites si on les compare au reste de l’ouvrage et qui n’ont à l’évidence rien à voir avec la cuisine :

« En se mêlant aux vents, en se mouvant entre terre et ciel, les Gardiennes entendent le murmure de la vie et les flux de son énergie. Il paraîtrait que les souffrances de la nature blessée par les hommes fragilisent les plus sensibles d’entre elles au plus profond de leur être. Seul l’espoir d’un monde meilleur semble les guérir. Lorsque cet espoir se met à couler dans leurs veines, elles peuvent atteindre un niveau supérieur de ressenti et deviennent, d’après leur propre terminologie, des Guérisseuses. »

Certains analystes pensent que la femme de cet aubergiste était une Gardienne, devenue Guérisseuse, et je partage cet avis. Cependant nous n’avons retrouvé aucune trace d’elle dans les écrits relatant les événements de l’époque.

Myrtille dévorait ces lignes comme d’autres dévorent un plat de choix. Elle les avait lues et relues peut-être cent fois, certaine que ces Gardiennes faisaient partie des femmes en vert et bleu dont lui parlait jadis le colonel Briggs. Myrtille était persuadée que Kae, la mère de Tristam, était une de leurs descendantes, peut-être même une Guérisseuse, voire leur chef.

 

Un jour, au retour d’un de ses voyages souterrains, quelque chose d’extraordinaire se passa en Myrtille. Pendant qu’elle était allongée sur son lit de terre, les terribles souffrances qu’elle avait ressenties avant et après la bataille d’Auroraland se rappelèrent à la mémoire de son corps. Elle revit la mer sans vie dans laquelle Tristam avait manqué de se noyer, et elle se mit à suffoquer de nouveau… La vue des forêts décharnées qu’elle avait survolées la rendit presque malade.

Au milieu des épreuves qu’elle revivait, elle murmura :

– Se pourrait-il que je sois une Gardienne ?

Elle se demanda soudain si les arbres de la forêt de Shanni n’avaient pas voulu qu’elle devienne leur porte-parole, qu’elle soit la voix de la Terre et de la nature. Mais comment faire pour être écoutée par tous ces peuples que le Tyran avait transformés en machines à consommer ? Comment parler à ces gens qui ne savaient plus penser ? Et comment convaincre ou stopper ceux qui se réjouissaient d’une pareille situation ?

Les questions se succédaient dans la tête de Myrtille lorsqu’un souvenir différent des autres refit surface, celui de la banquise d’Auroraland, où elle avait vu quelque chose d’inattendu. Dans les eaux polaires, à quelques dizaines de mètres sous la couche de glace qui recouvrait la mer Arctique, elle avait entraperçu de la vie, une vie dont plus personne ne soupçonnait l’existence. Des baleines, des bélugas, des bancs de poissons gigantesques vivaient là, à l’abri du monde, se nourrissant de crevettes et de plancton alimentés par le Soleil. Cette vie, il aurait suffi de la laisser tranquille quelque temps pour qu’elle se propage et reconquière les eaux de la planète. En quelques années, les plages dévastées par la pollution se peupleraient à nouveau d’algues, de poissons et d’autres animaux.

– Si seulement nous pouvions changer les habitudes des gens ! soupira Myrtille.

« Pour cela, il faudrait anéantir le Tyran et ses troupes, lui avait dit Wahking lors d’un de leurs voyages. Seulement, si nous y arrivons, nous retournerons à l’âge de pierre.

– Un nouvel âge de pierre…, avait fait Myrtille, pensive.

– Ce ne serait pas si mal, avait déclaré Wahking. »

À l’époque, comme le lieutenant, Myrtille pensait que la quasi-totalité du savoir du monde des nuages était détenue et consciencieusement détruite par les hommes du Tyran. Si tous ces hommes disparaissaient dans une guerre, plus rien ne resterait des connaissances acquises au cours des siècles. À présent, elle savait que ce n’était pas le cas : cette grotte et les autres caches des rebelles contenaient suffisamment de connaissances pour que l’humanité, débarrassée du Tyran et de ses sbires, ne soit pas obligée de repartir de zéro.

« Tôt ou tard, il va falloir que je me batte », pensa Myrtille et, chose bizarre, cette idée lui sembla moins insupportable qu’avant.

Au moment où elle se relevait sur son lit pour y réfléchir, la porte de sa chambre s’ouvrit, et Wahking apparut sur le seuil. Cela faisait trois jours que la princesse ne l’avait pas vu, Hans l’ayant envoyé dérober des livres sur un nuage de voyage qui passait à proximité. La mission était censée être simple et sans danger ; pourtant le visage de Wahking était tendu.

– Venez vite ! fit-il à la princesse. Les espions de Hans Suberth nous ont fait parvenir un message. C’est une catastrophe. Il va falloir attaquer le nuage royal.

– Que dit le message ? s’exclama la princesse.

– L’Assemblée d’Alexandrie se réunit en urgence ; nous allons vous expliquer. C’est horrible. Le Tyran veut détruire toutes les formes de vie présentes à la surface de la Terre.

 

En sortant de la chambre pour aller rejoindre Hans Suberth et ses hommes, perdus dans leurs pensées sinistres, Wahking et Myrtille n’imaginaient pas qu’au même moment, sur le nuage royal, Tom se préparait à partir à la recherche de Tristam.


La structure de la Terre


Contrairement à la Lune, dont la surface ne change presque jamais, notre planète, la Terre, se transforme en permanence, même si les temps en jeu sont souvent trop longs pour qu’on s’en rende compte à l’œil nu. On dit que la Terre est une planète géologiquement active, et la source de cette activité se situe sous nos pieds. Pour la comprendre, les scientifiques ont donc dû déterminer de quoi notre planète est faite – ce qui n’est pas aussi facile qu’on pourrait le penser. Ont-ils creusé pour voir ? Non, car c’est beaucoup trop profond. Le puits le plus profond jamais creusé par l’homme fait un peu plus de 12 km, ce qui est énorme en soi, mais ridicule par rapport aux 6 371 km qui séparent l’équateur du centre de notre planète.

Les scientifiques ont donc dû trouver une autre technique, et ils ont utilisé les tremblements de terre.

Lorsque la terre bouge quelque part, une onde est générée. Cette onde (sismique) se propage certes à la surface, mais aussi en profondeur.

De même qu’une vague sur la mer va rebondir sur le mur d’une jetée, une onde sismique va elle aussi se transformer lorsque le milieu qu’elle traverse change.

En analysant les ondes qui remontent vers la surface depuis l’intérieur de notre planète, les scientifiques ont pu constater, comme ils s’en doutaient, que la composition de la Terre n’est pas la même partout : il y a différentes couches.

Voici une description de la Terre telle que les scientifiques la comprennent aujourd’hui :
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La croûte

La surface de la Terre est recouverte d’une croûte rocheuse et solide qui s’appelle la croûte terrestre. C’est la plus fine et la moins dense des couches de la Terre. On peut la diviser en deux catégories : la croûte océanique (celle sur laquelle reposent les océans) et la croûte continentale. L’océanique est plus dense que la continentale (c’est pour cela que les continents sont au-dessus du fond des océans). Elle est plus fine aussi : 5 à 10km d’épaisseur alors que la croûte continentale fait entre 30 et 50km d’épaisseur.

Toute la vie existant sur Terre a évolué autour de la croûte.
















Le manteau

Sous la croûte terrestre, nous avons le manteau, une calotte sphérique de 2 900 km d’épaisseur. Le manteau est rocheux et c’est lui qui, de loin, représente la plus grande partie du volume de notre planète. C’est dans le manteau que se forment les diamants ainsi que le magma qui donne naissance aux volcans. La partie supérieure du manteau est à une température d’environ 700 °C, tandis que sa partie inférieure, profonde, est à plus de 2 500 °C. Si la roche du manteau ne fond pas, c’est parce que la pression y est gigantesque.

Enveloppé par le manteau, il y a le noyau de la Terre, l’endroit le plus dense et le plus chaud de notre planète, qui est divisé en deux zones.
















Le noyau externe

Le noyau externe fait 2 260 km d’épaisseur. Il est essentiellement composé de fer et de nickel qui sont tellement chauds (plus de 4 500 °C) qu’ils sont liquides. C’est grâce aux mouvements de cet océan métallique que la Terre possède un champ magnétique qui la protège des attaques de l’espace. (Voir le cahier photo du livre I, Le Prince des Nuages.)
















Le noyau interne

Le noyau interne est la zone la plus profondément enfouie au centre de la Terre. C’est une boule d’environ 1 220 km de rayon (presque comme la Lune, qui en fait 1 738) où la pression est tellement extrême que les métaux qui s’y trouvent (toujours essentiellement du fer et du nickel), n’arrivent presque plus à bouger. Ils sont donc sous forme solide au milieu d’un océan métallique liquide, comme un glaçon dans un verre d’eau, en beaucoup plus chaud. La température y est d’environ 6 000 °C, comme à la surface du Soleil.

















Chapitre 17


Tom, qui avait obtenu l’accord de son groupe pour que Shanni fasse partie de la mission, n’avait pas pensé qu’elle pouvait avoir un avis sur la question, et encore moins que cet avis puisse être catégoriquement négatif…

Regroupés face à une passerelle tendue vers le ciel, Henri, Joanna, Donatien et Tom attendaient l’arrivée de leur nuage de voyage. Le ciel était un mélange de pourpre et d’orange ; en bas, quelques sommets de volcans rougeoyaient, illuminés par les derniers rayons du soleil. L’excitation des élèves des cours spéciaux était à son comble, mais Tom était nerveux, car Shanni n’était toujours pas là alors que le premier des nuages de voyage militaires que le roi avait dépêchés à l’école approchait. C’était celui de Balthazar.

À l’écart des autres élèves, certain qu’il retrouverait les deux fugitifs tout seul et avant ses camarades, Balthazar bombait fièrement le torse. Les discussions et les débats qui ne menaient nulle part ne l’intéressaient pas. D’ailleurs, pour le féliciter de cet état d’esprit qu’il jugeait exceptionnel, son père avait mis à sa disposition un escadron de jeunes soldats, celui-là même que Tom et ses amis avaient aperçu sous le dôme de l’observatoire.

Le nuage de voyage était maintenant à quelques mètres de l’embarcadère. Il semblait à la fois solide et rapide, et les cabines dépassant de sa surface vaporeuse étaient luxueuses. Cinq arbalètes militaires posées sur des poutres en bois menaçaient de fendre en deux quiconque se risquerait à les approcher de trop près.

Le nuage se stabilisa au niveau de la passerelle, face aux élèves. D’un geste autoritaire, Balthazar ordonna aux soldats mis à son service d’y grimper, ce qu’ils s’empressèrent de faire, fiers de servir le fils de Maître amiral Whirlwind. Balthazar monta le dernier, sans se retourner, et le nuage partit en créant une bourrasque qui frappa avec violence les arbres et les élèves.

– Il l’a fait exprès ! grimaça Joanna en se retenant à un tronc.

– C’est pas normal qu’il ait tous ces soldats pour lui, maugréa Henri.

– Dire que, nous, on se tape le tocard, ajouta Donatien.

Le sergent Franck, posté derrière eux, semblait aussi mécontent d’être assigné à leur groupe qu’eux de l’avoir. Pour avoir traité de mauviettes les élèves des cours spéciaux, il avait été condamné par son chef à nettoyer les toilettes de leur dortoir jusqu’à la fin de l’année. Mais il avait été gracié sur demande de Balthazar, et attribué au groupe de Tom.

 

Après le départ de Balthazar, le silence retomba sur le parc et les oiseaux se remirent à chanter. Mécontents de l’avance que leur camarade prenait en partant le premier, les autres équipes trépignaient d’impatience en attendant leurs nuages respectifs.

– Si tu me touches encore, je t’arrache un doigt ! cria soudain une voix furieuse dans leur dos. Ramenez-moi tout de suite dans ma chambre !

Surpris, les élèves des cours spéciaux se retournèrent vers le bois qui les séparait du manoir : la jeune fille qui arrivait n’était pas une des leurs. Elle était en pyjama et se débattait férocement entre deux colosses qui la ceinturaient sans ménagement.

« Oh non ! » pensa Tom.

Les deux militaires avaient le visage couvert de griffures et leurs mains portaient des marques de morsures. À l’évidence, ils n’entendaient pas du tout laisser à la jeune fille la moindre chance de les attaquer à nouveau…
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À la vue de Shanni malmenée par les deux brutes, le sang de Tom ne fit qu’un tour. Il se retint pourtant de réagir : il ne pouvait pas montrer à quel point il tenait à elle. Surtout pas à Joanna qui, toujours opposée à ce que Shanni les accompagne, leva les yeux au ciel :

– J’y crois pas ! Elle est en pyjama…

À ce moment-là, deux nuages de voyage s’amarrèrent à la passerelle. Le groupe d’Isabelle monta le premier, puis vint le tour de celui de Frédéric. Malgré l’excitation du départ, les élèves ne purent s’empêcher de regarder Shanni avec un mélange d’amusement et de stupéfaction.

Gêné, Tom baissa les yeux et ne regarda pas leurs nuages partir.

– Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda l’un des militaires en indiquant Shanni du menton.

Tom fixait toujours ses chaussures.

– Toi ! s’exclama soudain Shanni en l’apercevant. C’est toi qui es derrière tout ça ? Mais qu’est-ce que tu me veux, à la fin ? Tu essaies de te racheter d’avoir abandonné tes amis, Myrt…

– Faites-la taire ! cria Tom pour couvrir la voix de la jeune fille.

Les deux colosses s’exécutèrent immédiatement avec un plaisir manifeste.

Tom tourna le dos à la scène pour se calmer. Shanni avait failli parler de Myrtille et de Tristam ! Il allait devoir la surveiller de près…

Le dernier nuage de voyage arriva enfin, et Tom fit appel à toute sa volonté pour faire mine de ne pas se soucier de Shanni qui se débattait toujours derrière lui. « Elle me remerciera bientôt», pensa-t-il pour se réconforter.

– Faites-la monter à bord, ordonna Donatien. Et attachez-la où vous pourrez.
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Chapitre 18


Le nuage de voyage comportait deux cabines : une, petite, pour le capitaine-pilote et son équipage, et une autre, plus grande, pour les élèves des cours spéciaux. De l’extérieur, elle ressemblait à celle de Balthazar : solidement bâtie, richement décorée et flanquée de cinq arbalètes armées. Mais l’intérieur était loin d’être luxueux : de simples lits de camp posés les uns contre les autres n’avaient pas de matelas ni d’oreillers, et aucune chaise ou table ne permettait de s’asseoir, ou de travailler.

Sur l’une des couches, Henri trouva une enveloppe, qu’il décacheta avant de lire à voix haute la lettre qu’elle contenait :


Chers élèves des cours spéciaux,

Mon fils Balthazar m’a fait part de votre désir de vous passer de tout confort matériel, pour vous concentrer sur votre mission.

Le Conseil militaire supérieur a accepté votre requête à l’unanimité. Nous espérons que cette cabine, débarrassée de tout luxe superflu, correspond à vos attentes.

Je tiens à vous faire part, à titre personnel, de ma plus sincère admiration. La force de caractère est un des atouts principaux de l’élite de notre royaume, que vous représentez avec beaucoup de dignité.

Vive le Royaume!

Vive le roi!

En vous souhaitant le succès que vous méritez,

Maître amiral Whirlwind



– C’est l’amiral qui nous a écrit ! s’exclama Henri en brandissant la feuille. Une lettre manuscrite ! Vous vous rendez compte de l’honneur qu’il nous fait ?

Tom, Joanna et Henri se tournèrent vers lui en fronçant les sourcils sans répondre.

– Ben quoi ? lâcha-t-il. Elle n’est pas si mal, cette pièce ! Et on a une belle vue.

Une dizaine de fenêtres horizontales donnaient sur la surface de leur nuage et sur le ciel. Cinq permettaient d’apercevoir les petites passerelles menant aux arbalètes de combat, dont les commandes se trouvaient sur un tableau de bord intérieur. Des réserves de flèches étaient entreposées au pied des murs, à l’extérieur de la cabine ; à l’évidence, elles avaient été sculptées par des maîtres artisans. Mais l’intérieur de la pièce était réellement spartiate : elle ressemblait plus à une cellule de prison qu’à une cabine de voyage.

– Balthazar ne t’aime vraiment pas, constata Joanna en s’adressant à Tom.

– Tu n’aurais pas dû lui voler la vedette à Auroraland en sauvant le roi, fit Donatien.

Shanni se mit à gesticuler violemment. Elle avait entendu parler de cette histoire, sans y croire. La confirmation de cette dernière traîtrise de la part de l’ancien ami de Tristam et Myrtille la rendit folle de rage.

– Mmmmph !! grogna-t-elle en fixant Tom d’un regard noir, furieuse d’être attachée à un pied de lit et bâillonnée.

Elle voulait hurler « Traître », mais elle n’y arrivait pas.

– Reste tranquille ! lui lança Joanna.

– MMMMMMMMMMMPPPPHH ! lui répondit Shanni, hors d’elle.

Joanna s’approcha d’elle, l’air menaçant.

– Reste tranquille, ou tu dors dehors ! cria-t-elle. Si Tom n’avait pas dit que tu connaissais les deux fugitifs, jamais tu n’aurais été acceptée parmi nous ! Tu viens de la surface de la Terre, tu es une sauvage, on le voit tous. Ta place est en prison, pas dans notre école, mais on va la jouer honnêtement avec toi. Voici le pacte que je te propose : tu nous aides à trouver et reconnaître la princesse et son ami, et on ne se parle plus jamais, d’accord ?

Shanni jeta à Tom un regard qui, s’il avait eu ce pouvoir, l’aurait pétrifié. Comment pouvait-il imaginer qu’elle deviendrait une traîtresse comme lui ? Comment pouvait-il même espérer qu’elle lui donne le moindre indice ? Ce n’était pas parce qu’il l’avait sortie de prison qu’elle lui était redevable, bien au contraire. Elle préférerait mille fois y être encore, plutôt que de suivre les cours du Tyran et de participer à la destruction de la nature en aidant ceux qui avaient dévasté son village.

Soudain, à la vue du visage livide de Tom, une révélation la frappa.

Elle cessa de gémir et se mit à l’observer. Les joues du jeune homme étaient légèrement roses, et il avait l’air nerveux. Lorsqu’elle baissa les yeux, elle remarqua que ses jambes tremblaient violemment.

– On est d’accord ? demanda Joanna, ravie d’avoir réussi à faire taire l’effrontée.

Shanni hocha la tête, car une idée venait de lui traverser l’esprit. Elle devina pourquoi elle était là, et cela n’avait rien à voir avec le fait qu’elle pouvait reconnaître Tristam et la princesse.

« Il faut que je vérifie…, pensa-t-elle. Si c’est ça, alors, j’ai peut-être une chance… »

 

Le nuage de voyage s’éloignait maintenant du palais royal et de l’école. Joanna ne quittait pas Shanni des yeux. Donatien et Henri discutaient entre eux ; le sergent Franck s’était assis contre un mur, visiblement décidé à ne rien faire pour aider qui que ce soit. Tom se tenait à l’écart.

– C’est bien, fit Joanna en voyant que Shanni ne grognait plus. Mais on va te laisser attachée.

Shanni ne lui répondit pas. Elle fixait Tom, qui s’était posté face à une des fenêtres, à mi-chemin entre le sergent Franck et elle, et regardait le nuage royal disparaître au loin. Il semblait calme, mais Shanni savait qu’il ne l’était pas.

« Allez, tourne-toi… » pensa-t-elle et, chose incroyable, il pivota vers elle. Leurs regards se croisèrent et Tom en fut tellement surpris qu’il se retourna immédiatement vers la fenêtre, rouge pivoine.

« C’est bien ça ! pensa alors Shanni. J’avais vu juste ! Il est comme Tadéo ! Il est amoureux de moi ! »

Une bouffée de joie se diffusa dans son corps, non pas parce qu’elle aimait Tom – c’était plutôt l’inverse –, mais parce que l’espoir venait de renaître en elle : il n’allait pas être difficile d’obtenir ce qu’elle voudrait de ce garçon !

– Qu’est-ce que tu regardes comme ça, toi ? lança soudain le sergent Franck.

Assis derrière Tom, il croyait être le point de mire de la jeune fille en pyjama.

– MMPF, fit-elle en haussant les épaules et, pour la première fois depuis son arrestation et la destruction de son village, elle sourit.

Cependant, personne ne le vit à cause de son bâillon.

 

Le nuage royal disparut à l’horizon quelques minutes plus tard, et le premier repas arriva. Il s’agissait de fèves bouillies servies avec du riz, le tout baignant dans une sorte de soupe marron beaucoup trop liquide pour être appelée sauce. Tom s’approcha de Shanni pour l’aider à manger.

– Ne parle pas de Myrtille et Tristam, s’il te plaît, lui chuchota-t-il à l’oreille en lui détachant les mains.

Shanni hocha la tête et il ôta son bâillon.

– Pouah ! C’est immonde ! grogna le militaire en recrachant sa première bouchée, dégoûté. C’est pire que la nourriture de ma mère !

– On ne te demande pas ton avis, lui rétorqua sèchement Tom.

À cet instant, le capitaine-pilote apparut sur le seuil. Il devait avoir une cinquantaine d’années et portait un uniforme bleu avec le blason du royaume des Nuages du Centre brodé dessus : un soleil noir barré d’un éclair blanc. Sur ses épaules, de nombreux galons témoignaient d’un parcours irréprochable au sein de la flotte aérienne royale.

– Bonjour, les jeunes ! lança-t-il en entrant dans la cabine.

– Bonjour, lui répondirent froidement Donatien, Joanna et Henri qui, plus habitués que Tom au protocole, désapprouvaient son ton familier.

– Bon, mes enfants, un petit problème va nous retarder un peu. Rien de grave, mais on va mettre deux ou trois jours pour arriver à destination. On va faire une petite escale sur Nubanca pour réparations, d’accord ? Vous connaissez Nubanca ? Son équipe de motos des airs est très célèbre ! Elle est en tête du classement…

Donatien sauta sur ses pieds, l’air furieux :

– Hors de question qu’on perde du temps et qu’on s’arrête où que ce soit !

– Si, si, on va y accoster au milieu de la nuit, déclara le capitaine, impassible. Si vous n’arrivez pas à dormir, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous sortiez faire un petit tour en ville. Mais pas de bêtises, OK ?

– Nous resterons à bord, répondit sèchement Donatien. Et Henri ici présent supervisera les réparations.

– Tu es drôle, mon petit ! fit le capitaine-pilote sur un ton terriblement condescendant. Que vous soyez à bord ou en ville, vous resterez bien à l’écart des réparateurs, compris ? Nous repartirons d’autant plus vite vers la Cité Blanche, que nous atteindrons dans quelques jours.

– Henri supervisera les réparations, répéta Donatien. Et sachez que je n’ai pas l’habitude d’avoir à répéter mes ordres.

– Et moi, je n’ai pas l’habitude de supporter qu’un gamin me parle sur ce ton. C’est moi le maître à bord et…

Soudain, il s’interrompit et son visage se crispa avant de se figer en une grimace. Une minuscule tige de glace apparut à la pointe de son nez et il ouvrit la bouche, comme pour essayer d’avaler de l’air. Tout rouge, il suffoquait en battant des mains.

– On a besoin de lui, murmura Joanna.

Donatien se relâcha, et de l’air pénétra dans les poumons de l’homme, qui se plia en deux, hors d’haleine. Son visage avait perdu toute couleur.

– Avez-vous oublié qui nous envoie ? lança sèchement Donatien. Avez-vous oublié que nous sommes en mission au nom du roi ?

– Le nuage appartient à Vos Excellences, balbutia le capitaine, choqué.

Il venait de comprendre qu’il ne transportait pas des passagers quelconques. Il avait certes déjà entendu parler des élèves spéciaux d’une école étrange, basée sur le nuage royal, sans vraiment y croire. « Autant prêter l’oreille aux histoires de fées du ciel, ou encore à celle de ce Prince de la Terre qu’on entendait ces derniers temps ! » se disait-il. Pourtant, là, le doute n’était plus permis. Ces enfants qui avaient demandé à voyager dans des conditions de confort rudimentaire n’étaient pas des gamins comme les autres. Ils avaient des pouvoirs extraordinaires !

« Ce ne sont peut-être pas même des enfants » pensa-t-il, terrifié, avant de balbutier :

– J’espère que les repas vous plaisent. N’hésitez pas, si vous avez besoin de quoi que ce soit…

Et il se retira sans réussir à contrôler les tremblements qui agitaient le bout encore gelé de son nez.

– Vous pouvez être fiers de vous ! ironisa le sergent Franck qui, adossé au fond de la cabine, avait suivi la scène avec mépris. Terroriser un pauvre soldat en lui parlant du roi ! Non mais, vous avez vu où on vous loge ? Vous avez un plan pour retrouver la fille qu’on cherche ?

 

En temps normal, Henri, Joanna et Donatien l’auraient remis à sa place ; mais, là, ils ne lui répondirent pas. Il y avait du vrai dans ce qu’il disait : à part la présence de Shanni, qui servirait à reconnaître Myrtille, ils n’avaient pas vraiment de plan. Et en termes d’équipage, on avait vu beaucoup mieux.

– Même votre nuage est pourri, continua-t-il, et…

– Ça va, on a compris ! l’interrompit Donatien.

– C’est Balthazar qui a dû faire saboter notre nuage, maugréa Joanna.

– Il est prêt à tout pour gagner, commenta Henri.

– Tom, ça ne va pas ? demanda Donatien.

Assis sur un des lits de camp, Tom n’avait pas bougé depuis le départ du capitaine-pilote. Il regardait Donatien, bouche bée.

– Co… comment t’as fait ça ? balbutia-t-il.

Le visage de Donatien s’illumina.

– Aha ! T’as vu ! s’exclama-t-il, fier de lui. J’ai cru que tu n’avais rien remarqué !

– Mais comment t’as fait pour lui couper la respiration ? répéta Tom.

– C’est grâce à toi ! Tu nous as montré ça quand on était avec le vieux prisonnier, dans la forteresse ! Après, on s’est tous entraînés en cachette !

– Mais je n’avais pas fait exprès ! s’exclama Tom.

– J’en étais sûr ! T’as entendu, Joanna ? Je te l’avais dit ! Tu prétends toujours qu’il est le plus fort !

Joanna lui lança un regard noir, pour qu’il arrête de dire ce genre de choses devant Tom.

– En fait, c’est pas si difficile, continua Donatien en s’approchant de Tom. Il suffit de se concentrer sur l’air qui est autour des narines et de la bouche de ton ennemi, et de le figer. Si t’y arrives, il ne peut plus respirer ! Et c’est pour ça qu’un petit cône de glace est apparu sous son nez. Il fait tellement froid quand tu immobilises l’air que ça gèle. Pour enflammer les choses, ça doit être l’inverse. T’as vu la tête qu’il a fait ? Il doit encore trembler… En tout cas, il ne nous posera plus de problème…

En effet, le repas qui leur fut servi un peu plus tard était incomparablement meilleur que les précédents. Tous se couchèrent, rassurés, vers minuit.

 

Henri se releva une petite heure plus tard, lorsque le nuage accosta à Nubanca pour y faire réparer son moteur. En sortant de la cabine, il ne remarqua pas que Shanni avait les yeux grands ouverts, ni que Tom gesticulait sur son lit, en proie à un rêve étrange.











Chapitre 19


Les jambes ballantes, Tom était assis sur une planche qui lui servait de lit, mais celle-ci n’était attachée à rien : elle flottait au milieu du ciel, comme un tapis volant.

Sous lui, formant un cercle à la surface de la Terre, les volcans que le nuage du palais royal survolait depuis plusieurs jours pointaient leurs cratères rougeoyants vers lui. Ou plutôt vers eux, car Tom n’était pas seul à flotter ainsi au-dessus des nuages.

Assise à sa droite, la tête posée sur son épaule, Shanni se blottissait contre lui.

« Tu avais raison, disait-elle. Tu es le meilleur. Excuse-moi d’avoir douté de toi. J’espère que tu me pardonneras un jour. »

Derrière Shanni, Tom vit ses parents qui, debout, admiraient leur fils.

« Tu as sauvé l’honneur de notre nom, disait le colonel Briggs, les larmes aux yeux. Tu as réussi là où j’ai échoué. Tu es un héros ! »

Fier de lui-même, Tom se tourna alors vers Tristam, qui, installé à sa gauche, gigotait d’excitation.

« T’as vraiment réussi à prendre le pouvoir tout seul ? disait-il. C’est toi qui diriges maintenant les Nuages du Centre ? Tu pourras me donner une moto des airs ? »

Myrtille était là, elle aussi. Elle regardait avec émotion le palais royal qui flottait à quelques centaines de mètres sous eux, et qui appartenait maintenant à Tom. Les bois et parcs qui l’entouraient rayonnaient d’un vert profond et luxuriant.

« Comme c’est beau… J’aimerais juste m’y aménager un petit jardin, fit-elle. Tu es d’accord, Tom ? »

Le visage radieux, Tom jeta un coup d’œil derrière lui et vit Donatien, Joanna et Henri qui discutaient sur une autre planche. Ils lui firent tous trois un geste de victoire en souriant.

« Je resterai toujours près de toi », chuchota Shanni à son oreille.

La joie que lui procurèrent ses paroles fut telle que Tom se réveilla, et il fut tout surpris de se retrouver dans la cabine de voyage. Se redressant sur son lit dur comme du bois, il remarqua que le nuage était en route et que le soleil était haut dans le ciel. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas dormi autant, ayant passé toutes ses nuits à la bibliothèque d’Ygrektone.

– Voilà ! s’exclama Donatien. Il est réveillé !

Assis par terre, Donatien et Joanna se partageaient un bol de grains de riz soufflés.

– Tu sais quelle heure il est ? fit Donatien.

Encore à moitié dans son rêve, Tom haussa les épaules et balaya la pièce des yeux. Henri dormait encore, allongé en travers de son lit, la couverture sur la tête. Le sergent Franck se tenait au même endroit que la veille. Il fixait le sol avec le dédain le plus total.

– Midi, poursuivit Donatien. T’as dormi douze heures !

– Henri a réussi à réparer le nuage ? On est repartis ? demanda Tom en se levant.

– Oui. C’était bel et bien du sabotage. Il a réparé tout ça en quelques minutes. Le capitaine-pilote était scié ! Il a dit que cela aurait pris des heures si on avait laissé les mécaniciens locaux s’en occuper, et qu’en plus Henri avait amélioré le fonctionnement de son nuage. Il s’excuse, d’ailleurs, de ne pas avoir empêché le sabotage et promet de trouver qui a fait ça. Lorsqu’il découvrira que c’est le fils du Maître amiral, il ne risque pas de porter plainte…

Joanna était radieuse. La tension qui avait crispé son visage depuis plusieurs jours s’était envolée.

– Tiens, fit-elle en tendant le bol à Tom. Tu dois avoir faim après un sommeil pareil.

– Merci, fit Tom en s’asseyant près d’eux.

Soudain, il pensa à Shanni. Il était content d’avoir détaché ses liens avant qu’elle ne s’endorme, pour qu’elle ne soit pas gênée. Et même s’il savait que cela n’avait été qu’un rêve, il sentait encore sa chaleur contre son épaule. Il loucha vers son lit, craignant qu’elle ne lui lance de nouveau le même regard déconcertant que la veille. Mais le lit était vide.

Tom se pencha alors pour voir si elle ne s’était pas installée par terre, contre le mur… Elle n’était pas là non plus.

– Elle est partie, annonça Joanna, joyeuse.

Tom se tourna vers elle sans comprendre.

– Elle s’est enfuie cette nuit, confirma Donatien, pendant qu’Henri réparait le moteur.

– Hein ? s’exclama Tom.

– Bon débarras ! commenta Joanna.

– Mais c’est pas possible ! s’écria Tom. Il faut faire demi-tour et la récupérer !

– On en a longuement discuté pendant que tu dormais, lui apprit Donatien. On s’est dit qu’on n’avait pas autant besoin d’elle que ça ; et puis, la retrouver au milieu d’une ville inconnue prendrait trop de temps. Un avis de recherche a été lancé. Une sauvageonne en pyjama ne va pas passer inaperçue longtemps…

Tom allait leur hurler qu’ils n’étaient qu’une bande d’abrutis lorsque le capitaine-pilote entra en s’inclinant devant eux :

– Notre destination est en vue, Excellences. Le maire de la Cité Blanche, Don Achetag, souhaite vous recevoir à l’hôtel de ville dès votre arrivée.

Donatien, amusé de le voir aussi craintif, répondit :

– Dites-lui que nous arrivons. Mais qu’il se garde d’organiser une quelconque cérémonie officielle. Nous devons rester discrets à cause de notre mission.

– À vos ordres, Excellence, fit l’homme avant de se retirer à reculons.

 

Après son départ, Tom alla se poster à la fenêtre en serrant les dents. La fureur qui secouait son corps était presque insoutenable. Pour se calmer, il regarda s’approcher la Cité Blanche, ville dans laquelle il avait été emprisonné avec Tristam. Son plan était prêt dans sa tête, mais sans Shanni, une grande partie de sa saveur s’était volatilisée, laissant en lui un vide qu’il ne pouvait remplir qu’avec de la colère.











Chapitre 20


Le capitaine-pilote se faufila entre deux des sept gigantesques nuages qui entouraient la Cité Blanche. Le chemin était à la fois magnifique et impressionnant. Les remous des montagnes vaporeuses donnaient aux arrivants le sentiment de n’être que des poussières au milieu d’un vaste paysage vivant.

Le débarcadère, situé à l’ouest du centre-ville, était bordé par une centaine de petites maisons et des restaurants. Les plus prisés de ces derniers possédaient des terrasses qui donnaient sur les canaux aériens, permettant ainsi aux clients d’assister au va-et-vient des nuages de voyage. Ils étaient d’ailleurs nombreux à observer le curieux nuage militaire qui s’avançait vers eux.

En face de la jetée, une longue avenue s’étirait à travers des étendues blanches jusqu’au centre-ville que l’on devinait au loin, avec ses collines et ses superbes bâtiments. Les montagnes étaient entourées de ces rizières au milieu desquelles Tom et Tristam s’étaient écrasés. Au-delà, on apercevait d’autres collines blanches.
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La porte de la cabine de Tom et de ses amis s’ouvrit sur une passerelle menant au débarcadère. Soudain, de la musique retentit et Donatien se figea, la bouche grande ouverte.

– Non mais, c’est pas possible, souffla-t-il.

Des centaines de soldats en tenue d’apparat parfaitement alignés étaient venus les accueillir avec une fanfare.

– Soyez les bienvenus ! s’exclama une femme d’une quarantaine d’années en se précipitant à leur rencontre.

Elle portait une longue robe brodée de pierres précieuses et un chapeau orné de trois plumes de paon plus grandes qu’elle.

Donatien descendit, furieux, suivi par Tom, Joanna et Henri. Le sergent Franck, ravi de cet accueil, se recoiffait tant bien que mal.

– Je suis Fernandine de Lape, se présenta la dame. Monsieur le maire vous attend dans la salle des fêtes de l’hôtel de ville, où un banquet va être donné en votre honneur.

Donatien pivota et jeta un regard assassin au capitaine-pilote, qui battit aussitôt en retraite pour éviter les représailles.

– Par ici, je vous prie, par ici ! fit Mme de Lape en les invitant à la suivre.

Les quatre élèves des cours spéciaux d’Ygrektone n’eurent pas le choix : ils s’alignèrent derrière la fanfare pour marcher le long de l’avenue qui traversait la ville. Ils ne virent aucun barrage et ne croisèrent que des hommes et des femmes chantant les louanges du roi, car les policiers et les militaires s’étaient appliqués à débarrasser le chemin de toute présence inopportune.

Pendant la marche jusqu’au centre-ville, qui dura une heure, le sergent Franck distribuait de grands sourires aux passants richement habillés venus les saluer. Les quatre amis, eux, avançaient en silence, sans jeter un seul regard sur les côtés. Joanna et Henri sentaient la rage qui agitait Donatien et avaient jugé qu’il valait mieux ne pas le déranger.

Ils arrivèrent à la mairie en fin de journée. La place située devant elle était noire de monde, mais les policiers n’eurent pas besoin de leur ouvrir le passage. À peine les nouveaux arrivants furent-ils en vue que les badauds s’étaient écartés. Des cris fusaient de la foule :

– Comme ils sont jeunes !

– Vive le roi !

– Vive les émissaires du royaume !

Quelques mois plus tôt, alors que Tom n’était qu’un simple enfant rebelle sans avenir, l’accueil que lui avait accordé cette ville avait été bien différent. À présent qu’il faisait partie d’une puissante élite possédant un pouvoir immense, tous ces gens qui l’avaient jadis dévisagé avec dégoût étaient prêts à se prosterner devant lui.

La salle des fêtes de la mairie était surplombée d’une gigantesque arche en bois dans laquelle étaient percées des fenêtres en cristal. Des centaines de dignitaires vêtus plus richement et plus bizarrement les uns que les autres accueillirent les invités par un tonnerre d’applaudissements. Ils paraissaient un peu inquiets : quelques minutes avant leur arrivée, le bruit avait couru que les quatre jeunes envoyés du roi avaient demandé à voyager dans la plus grande simplicité. Les dignitaires, recouverts de plumes et de peaux de bêtes luxueuses des pieds à la tête, semblaient déroutés par cette requête aussi étrange qu’absurde.

« Si Yage Heather est là, il faut que je l’empêche de parler », pensa Tom en scrutant les visages qui l’entouraient, craignant que celle qui les avait sortis de prison, Tristam et lui, ne le reconnaisse. Il remarqua alors que la mode avait changé depuis son dernier passage, ce qui le rassura. Étant donné les goûts vestimentaires du nouveau maire, Yage Heather ne devait pas être dans les parages. Jamais elle n’aurait accepté de parader affublée de peaux d’animaux et de plumes.

– Au nom de tous les habitants de notre cité, nous vous souhaitons la bienvenue ! s’écria un homme qui portait en guise de chapeau une tête d’ours blanc.

– Je suis Don Achetag, maire de la Cité Blanche, se présenta-t-il en tendant la main à Donatien. Nous sommes honorés de votre présence ici. C’est un de vos amis qui nous a prévenus de votre arrivée : Balthazar Whirlwind, le fils prodige de Maître amiral Whirlwind. Sans lui, nous n’aurions pas même su que vous comptiez nous rendre visite !

Donatien s’inclina devant lui, se jurant intérieurement de faire payer cher à Balthazar tous ces coups bas.

Le maire serra les mains de Tom, Joanna et Henri, mais ignora celle du sergent Franck, qui se renfrogna.

– Vous êtes ici en mission, paraît-il, enchaîna-t-il en les invitant à se diriger vers le buffet gigantesque dressé au fond de la salle.

– En mission secrète, grommela Donatien, qui s’était arrêté devant deux énormes animaux rôtis à la broche.

Henri ne put s’empêcher de s’exclamer :

– Wow ! Des rhinocéros !

– Vous connaissez ces animaux ? s’étonna le maire.

– Et ils ont leur corne ! poursuivit Henri.

– Nous les avons achetés sur Audor, à des vendeurs de qualité, déclara fièrement le maire, ravi d’avoir affaire à un connaisseur.

– Ces animaux n’existent plus depuis longtemps, fit remarquer Joanna.

– Parfaitement ! s’exclama le maire. Nos fournisseurs en ont trouvé deux, qu’ils nous ont mis de côté et que nous gardions pour cette occasion unique ! Servez-vous ! Ils nous ont coûté une fortune ! Que la fête commence !

– C’est superbe ! s’écria Henri.

Prenant son enthousiasme pour un encouragement, le maire claqua des doigts, et un orchestre se mit à jouer une musique entraînante. Les convives, qui s’étaient tus pendant que les invités traversaient le hall, se remirent à parler, rassurés de voir que les envoyés du roi semblaient contents.

Tout le monde fut donc surpris lorsque Donatien sortit de la salle quelques instants plus tard, après avoir ordonné au maire de réunir le chef de la police de la ville ainsi que le commandant des forces militaires.

Il ne devait pas avoir à regretter ce choix. Car même si Tristam Drake, le jeune fugitif qu’ils avaient pour tâche d’éliminer, était loin, Myrtille Landow, la princesse déchue, n’allait pas tarder à faire son apparition dans la ville.


Pourquoi la Terre est-elle chaude (et quel âge a-t-elle) ?


La chaleur du cœur de la Terre et l’âge de notre planète sont intimement liés. C’est en tout cas ce que se disaient certains scientifiques lorsqu’ils ont commencé à essayer de dater la naissance de notre monde.

La Terre, comme le Soleil et toutes les planètes du Système Solaire, a été fabriquée à partir de débris et de poussière d’étoiles qui ont explosé il y a plus de 5 milliards d’années. Ces débris se sont percutés pendant des millions d’années avant de former la boule sur laquelle nous vivons aujourd’hui. À chaque collision, beaucoup d’énergie a été libérée. Cela a chauffé le centre de notre planète et permis aux éléments lourds (comme le fer et le nickel) de s’enfoncer pour former le noyau.

Grâce à cette chaleur, les scientifiques du XIXe siècle se sont dit qu’il serait simple de déterminer l’âge du monde ! Il suffit de voir en combien de temps une boule chauffée se refroidit lorsqu’elle est entourée de vide, comme la Terre l’est dans l’espace. En faisant l’expérience, Lord Kelvin trouva le résultat suivant : la Terre a 24 millions d’années. Pas plus. Et même si c’était en contradiction flagrante avec, par exemple, l’âge de fossiles retrouvés dans les sols, il ne voyait pas comment il pouvait en être autrement. C’était en 1897.

Quelques années plus tard, Marie Curie trouva la solution : elle découvrit la radioactivité.

Si notre planète est encore aussi chaude aujourd’hui, c’est parce qu’une partie des atomes qui se trouvent dans le manteau sont radioactifs : ils peuvent se casser en deux, libérer de l’énergie et chauffer ce qui les entoure. Grâce à cela, la Terre ne se refroidit pas aussi vite que le pensait Kelvin. Elle put tout d’un coup, dans l’esprit des chercheurs, avoir bien plus que 24 millions d’années. Nous savons aujourd’hui qu’elle a environ 4,56 milliards d’années.
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Les éléments radioactifs les plus courants (l’uranium et le thorium) sont incompatibles avec le fer. Il n’y a donc a priori pas d’éléments radioactifs dans le noyau de la Terre. Ils se concentrent dans la croûte terrestre, qui est environ 100 fois plus radioactive que le manteau. Mais le manteau est beaucoup plus gros, si bien que sa radioactivité suffit, à elle seule, à entretenir la tectonique des plaques (cf. p. 176).



















Chapitre 21


L’Assemblée d’Alexandrie décida de ne laisser que quelques gardiens pour surveiller leur inestimable bibliothèque ; les autres, hommes et femmes en capacité de voyager, devaient tous partir vers les différentes bases de rebelles enfouies dans les profondeurs de la Terre pour les prévenir qu’il était temps d’agir.

« Le Tyran a l’intention de recouvrir la Terre de cendres et de lave, avait expliqué Hans Suberth. S’il y parvient, la vie mettra des centaines d’années à renaître. Bien que cela soit contre ses principes, l’Assemblée a décidé de passer à l’action globale de protection de nos camarades et de laisser le lieutenant Wahking mener sa propre mission. »

Pour ne pas éveiller les soupçons d’éventuels voyageurs qui viendraient à survoler la zone, les scientifiques réfugiés à Alexandrie devaient sortir par groupes de cinq ou six et courir vers les collines, où un nuage de voyage miniature viendrait les chercher.

Myrtille, Wahking, Stephen, Mika et Rose formaient le quatrième groupe sur la liste des départs. Stephen et Mika avaient une trentaine d’années. Ils étaient habitués aux sorties. D’après Hans, ils avaient réussi à récupérer plus de livres que tous les autres groupes réunis. Rose, elle, ne devait avoir que quelques années de plus que Myrtille. Arrivée à Alexandrie avec ses parents peu après sa naissance, elle ne s’était jamais éloignée de leur base souterraine, et sa crainte du départ se mêlait à l’excitation. Debout dans le couloir où les rebelles attendaient leur tour pour sortir, elle observait Myrtille et tentait d’imiter cette princesse qui connaissait les nuages et le monde.

– Groupe trois ! cria l’un des hommes de Hans.

Cinq personnes se précipitèrent vers la sortie et disparurent dans la pénombre de l’escalier piégé. La porte se referma derrière eux et plus aucun son ne se fit entendre. Il n’était pas loin de midi.

– Ça va être à nous, murmura le lieutenant en s’avançant vers la porte.

Stephen, Mika et Rose hochèrent la tête. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour se rendre compte qu’en matière militaire Wahking en savait plus long que tous les habitants d’Alexandrie. Sa présence rassurait beaucoup Rose : la veille, lors de la constitution des groupes, elle avait réalisé qu’en cas de problème le lieutenant était prêt à protéger Myrtille au prix de sa propre vie. Elle s’était demandé s’il en ferait de même pour elle, et cette idée avait provoqué en elle une émotion qu’elle ne comprenait pas vraiment.

– Groupe quatre ! annonça-t-on.

La porte de la base s’ouvrit, et Wahking sortit, suivi de Myrtille et Rose, et enfin des deux hommes.

Lorsqu’ils se retrouvèrent dehors après avoir grimpé l’escalier piégé, ils crurent entrer dans un four. Un soleil de plomb tapait la Terre. Il faisait tellement chaud et sec que les arbres qui donnaient au paysage un aspect lunaire semblaient sur le point de prendre feu.

 

Wahking et Myrtille jetèrent tous les deux un coup d’œil vers quelques très hauts nuages. De longues traînées blanches qui ressemblaient à des cheveux d’ange s’étiraient sous eux, indiquant la direction du vent des hauteurs.

« Là-haut, il neige » pensa Myrtille. L’idée que de la neige puisse tomber quasiment tous les jours au-dessus d’un désert sans jamais atteindre le sol la fit sourire. Maintenant qu’elle espérait être une Gardienne, la nature ne lui apparaissait plus comme une permanente source de souffrances, mais plutôt comme une alliée.

– Allons-y, ordonna Wahking.

Le groupe courut en file indienne, zigzaguant entre les geysers et les lacs vert vif, jaunes et rouges qui bouillonnaient autour de l’entrée de leur base. Myrtille, découvrant ce paysage qu’elle n’avait pas pu voir lors de son arrivée nocturne, trouvait les couleurs de ces marais acides si belles ! Elle devait se concentrer pour ne pas se laisser hypnotiser et tomber dans les crevasses et les mares de boue brûlante qui jalonnaient le sol. Rose, fascinée par ce qui constituait le toit de sa maison, n’osait rien dire. Elle avait tout simplement l’impression d’être sur une autre planète. Les lacs où pullulaient des bactéries colorées et les arbres décharnés semblaient avoir été créés pour rendre cette partie de la Terre aussi hostile que possible aux humains. Pourtant, chose étonnante, Rose avait l’impression que Myrtille s’y sentait chez elle.

– Ils arrivent, annonça soudain le lieutenant.

Il leva le bras pour désigner un petit nuage blanc qui descendait vers eux. Celui-ci se posa quelques minutes plus tard au milieu d’une clairière, et une passerelle fut déployée. Le groupe s’y précipita au pas de course ; quelques secondes plus tard, il pénétrait dans une pièce de taille réduite où les attendaient les frères barbus.

– Chut ! fit Barbe rousse en fixant une cage.

Pendues par les pieds aux branches installées sous le plafond de la cabine, des chauves-souris semblaient dormir. Barbe grise les observait avec attention, tournant sur lui-même pour ne laisser aucun angle sans surveillance.

– Rien à signaler côté radar, déclara-t-il au bout d’un moment.

Son frère actionna les hélices de leur nuage, qui monta dans le ciel.

Wahking regardait droit devant lui sans bouger. Myrtille, assise près de lui, savait qu’il était en train de songer à la guerre, inévitable. Debout à côté des deux barbus, Stephen et Mika souriaient, ravis de partir à l’aventure, tandis que Rose, installée dans un coin entre deux appareils de navigation, fixait les aiguilles du tableau de bord, l’air inquiet. À en juger par leur mouvement, le nuage gagnait rapidement de l’altitude, mais comme aucune fenêtre ne lui permettait de le voir, seule la douleur qu’elle ressentait dans les oreilles pouvait le lui confirmer. Quelques minutes s’écoulèrent avant que Barbe rousse ne s’écarte du poste de commande pour se tourner vers Myrtille et le lieutenant, la mine réjouie, comme s’il avait retrouvé de vieilles connaissances.

– Tenez, dit Wahking en lui tendant une enveloppe.

L’homme la saisit, étonné, et en sortit une lettre écrite par le lieutenant et signée par Hans Suberth. Myrtille l’observait anxieusement tandis qu’il la relisait plusieurs fois avant de la passer à son frère.

– Combien de temps va durer le voyage ? demanda Rose.

Les deux frères se regardèrent un moment, firent un signe au lieutenant et à la princesse, et Barbe grise glissa la lettre dans sa poche avant de répondre à Rose :

– Trois jours.

– Trois jours ? s’écrièrent en chœur Stephen et Mika.

Dans les consignes qu’on leur avait fournies la veille, il était question d’un voyage de quelques heures !

– Trois jours, confirma Barbe grise.

– Mais c’est impossible ! insista Stephen. La base qu’on doit prévenir est de l’autre côté de la Montagne aux serpents, c’est à peine à une demi-journ…

– Les plans ont changé, le coupa Barbe rousse en indiquant de la tête que l’ordre provenait de Myrtille et du lieutenant.

– Nous n’allons pas à la base en question, confirma Wahking. Nous avons une autre mission.

– Laquelle ? demanda Mika.

– Trouver des armes et des combattants. Une nouvelle guerre se profile.

– Une guerre ? balbutia Rose. Mais on n’est pas du tout préparés !

– On n’est jamais préparé pour la guerre, déclara Wahking.

Rose lui jeta un regard effrayé, mais elle n’eut pas le temps de faire part de ses craintes, car Mika s’était posté devant les frères pilotes.

– L’Assemblée n’est pas au courant, n’est-ce pas ? fit-il.

– Ce n’est pas votre affaire, répondit Barbe rousse, sans le regarder.

– Montrez-moi la lettre que le lieutenant vous a donnée, exigea Mika.

– Impossible, fit Barbe grise.

– C’est top secret, confirma Barbe rousse.

– Montrez-moi cette lettre ! s’emporta Mika.

Les frères pincèrent les lèvres tout en faisant mine de se concentrer sur leur travail de pilotage. Mika soupira et se tourna vers Wahking.

– Lieutenant, nous sommes prêts à vous aider, Stephen et moi, mais il faut nous dire ce qu…

– Moins vous en saurez, et moins vous en direz si vous êtes faits prisonniers, l’interrompit le lieutenant.

– Jamais nous ne parlerions ! s’indigna Stephen.

– Tout le monde finit par parler, affirma Wahking, et Rose sentit la panique monter en elle.

Elle se mit à gesticuler, comme si elle se sentait tout à coup à l’étroit dans cette cabine bien trop petite pour sept personnes. Elle n’en revenait pas que Myrtille soit aussi calme ! La princesse avait-elle l’habitude des batailles et des trajets aussi inconfortables ? Et comment faisait-elle pour… pour… Une envie terrible lui tiraillait le ventre. Elle s’approcha du frère à la barbe grise pour lui demander, tout bas :

– Vous avez des… des… enfin pour… pour faire…

– Des toilettes ? fit Barbe grise à voix haute.

Rose hocha la tête, gênée.

– Si tu as un besoin pressant, tu le dis. On s’assure qu’il n’y a pas d’ennemi en vue et, si la voie est libre, tu montes, expliqua l’homme en pointant le doigt vers le plafond, où une échelle était accrochée à une trappe.

– Après, tu te débrouilles, conclut son frère.

– La vue est belle, de là-haut, reprit Barbe grise, l’air rêveur. On pourrait y rester des heures s’il n’y faisait pas un peu frais.

Rose, rouge de honte, jeta un coup d’œil vers Myrtille pour voir si la princesse partageait son malaise. Elle n’en sut rien, car la jeune fille était plongée dans la lecture d’une carte incompréhensible.

– Et pour manger ? voulut savoir Stephen.

– Le lieutenant a apporté des provisions, répondit Barbe rousse.

À la vue des racines séchées qui dépassaient du sac de Wahking, Stephen et Mika soupirèrent à fendre l’âme. S’ils avaient su, ils auraient apporté des vivres, eux aussi. Et des vêtements de rechange. Et des armes.

Ils pensèrent tous deux que les cachotteries du lieutenant et de la princesse étaient sans doute dues au fait que les réfugiés avaient toujours fui les combats.

 

Trois jours plus tard, lorsque les frères barbus annoncèrent qu’ils étaient arrivés à leur destination, Rose, Stephen et Mika se sentaient terriblement sales et affamés.











Chapitre 22


– Magnifique ! souffla Barbe grise, l’œil rivé à son périscope.

– Oh oui, vraiment splendide cette ville, enchérit son frère en regardant à son tour.

– Comment comptez-vous y entrer ? se renseigna Barbe grise. Il y a des soldats partout !

– Par en dessous, fit Wahking.

– Dessous, il y a l’usine à vents, lui rappela le pilote. Vaudrait mieux essayer de…

– Par en dessous, répéta le lieutenant d’un ton sans réplique.

En tant que l’ancien chef de police de la Cité Blanche il en connaissait tous les recoins. Barbe rousse se tourna vers son frère.

– Dangereux, mais possible, commenta-t-il.

– Alors, en route ! ordonna le lieutenant.

– Qu’est-ce qu’on aura à faire ? lui demanda Mika, résigné.

– Rien. Vous restez ici, dans le nuage.

– Hein ? s’écria Stephen. Ah non ! On vient avec vous.

– La princesse et moi devons aller chercher quelqu’un. Nous repartirons immédiatement après, déclara le lieutenant en ignorant ses protestations.

 

Myrtille releva les yeux. Elle avait passé les trois jours de voyage à mémoriser la carte que Hans lui avait donnée et qui représentait la chaîne de volcans que, d’après les espions de Hans, le nuage royal survolait depuis des semaines. Myrtille ne savait pas encore comment elle allait s’en servir, mais elle connaissait maintenant par cœur tous les chemins et escarpements de cette région. Si c’étaient bien ces volcans-là que le Tyran comptait réveiller, ils éjecteraient suffisamment de matière pour plonger la Terre entière dans un siècle d’hiver permanent…
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Elle s’approcha du périscope, et Barbe rousse s’empressa de s’en écarter pour la laisser regarder l’incroyable Cité Blanche.

Myrtille éprouvait une forte excitation : c’était chez Yage Heather que le colonel Briggs et Kae Drake avaient prévu de l’envoyer avec Tristam si les deux enfants devaient fuir le Blueberry. Et c’était maintenant Yage Heather que Wahking voulait aller chercher.

« Yage est une arme à elle toute seule, avait-il dit. Elle nous aidera à monter une armée pour attaquer le nuage royal avant que les volcans n’explosent. »

À travers le périscope, Myrtille regardait les sept nuages d’une blancheur irréelle qui lançaient vers le ciel leurs tours de vapeur mouvante. Au centre du cercle qu’ils formaient, on apercevait une ville splendide faite de pavillons et de jardins fleuris, entourée de rizières disposées en terrasses sur les flancs des nuages.

En faisant appel à ses souvenirs de cours, Myrtille situa la Cité Blanche sur une carte imaginaire des royaumes des nuages. Avec un pincement au cœur, elle modifia l’angle de son périscope.

Au-delà des flancs orangés de lointaines montagnes rocheuses dont les sommets brisés surgissaient d’une mer de nuages, il y avait un océan. Myrtille ne le voyait pas, mais elle savait qu’il était là. Elle savait aussi qu’à deux jours de vol vers le sud-ouest il y avait un volcan. Un volcan éteint, perdu au milieu de l’océan. C’est au-dessus de son cratère que le Blueberry avait flotté, pendant de longues années, à la manière d’une couronne de vapeur blanche.

– Pardonnez-moi, princesse, lui dit Barbe grise. Il faut y aller avant que les patrouilles…

– Bien sûr, excusez-moi, fit Myrtille en s’écartant de l’instrument. Elle s’en voulait de s’être laissé envahir par ses émotions.

– Vous comptez donc accéder à la ville par les soubassements ? s’enquit Barbe grise pour vérifier qu’il avait bien compris le plan du lieutenant.

– Oui, répondit Wahking.

– Vous les connaissez ?

Wahking acquiesça et se leva. Myrtille se posta près de lui et ils restèrent debout sous la trappe, pour l’instant fermée.

– Vous n’allez pas réellement nous laisser là ? s’exclama Stephen. Trois jours qu’on est dans cette boîte de conserve !

– Chut, lui répondit Barbe grise en coupant les moteurs. Un lourd silence s’abattit sur la pièce, troublé seulement par le sifflement du vent qui secouait ses parois.

 

L’œil rivé au périscope, les deux frères firent glisser leur nuage jusqu’à ce qu’il se retrouve sous la Cité Blanche. Soudain, ils se retrouvèrent tous plaqués au sol. Le hurlement du vent se fit presque insupportable.

– C’est l’usine à vent de la ville ! cria Barbe grise. On risque d’être happés !

– Préparez-vous, ordonna son frère.

Myrtille et Wahking s’attachèrent à des cordes, qu’ils fixèrent à une boucle métallique au haut de l’échelle. Barbe grise ouvrit la trappe ; un grondement assourdissant se propagea dans la cabine tandis qu’un tourbillon fit tournoyer papiers et objets divers.

– ALLEZ-Y ! hurla Barbe grise.

Stephen, Mika et Rose se collèrent les mains sur les oreilles en regardant Myrtille et le lieutenant grimper à l’échelle. Les cheveux de la princesse, pourtant courts, étaient aspirés par le souffle de l’usine à vent de la Cité Blanche.

– Nous vous attendrons cinq heures. Nous ne tiendrons pas plus longtemps ! cria Barbe rousse avant qu’ils ne disparaissent dehors.

Lorsqu’il referma la trappe, les sacs et autres objets retombèrent sur le sol de la pièce et un silence irréel prit possession des lieux.

– Cinq heures ! gémit Rose.

Elle ne pouvait pas savoir que Myrtille et le lieutenant ne reviendraient jamais.











Chapitre 23


La force du vent était phénoménale. À peine étaient-ils sortis que Myrtille et le lieutenant lâchèrent prise et s’envolèrent, aspirés vers le haut. Sans leur corde de sécurité, ils se seraient retrouvés broyés par les gigantesques pales qui, tournant à une vitesse folle, maintenaient la Cité Blanche au milieu du ciel.

Plaqué contre la princesse, Wahking regardait les poutres en bois des fondations de la ville. Elles n’étaient qu’à quelques centimètres des mains de Myrtille, mais celle-ci n’arrivait pas à les atteindre. D’un coup de bras, il la poussa énergiquement et elle réussit à s’y agripper. Encore soumis à l’aspiration, il tira sur la corde qui le maintenait en l’air, redescendit de quelques mètres et se propulsa vers la princesse. Une fois son bras passé autour de la poutre, il sortit un couteau et trancha la corde qui les rattachait au minuscule nuage de voyage.

Centimètre après centimètre, ils se hissèrent sur la construction et disparurent dans la brume de la Cité Blanche. Au bout d’un long moment, ils se retrouvèrent au-dessus des pales, où un immense dédale de poutres noyées dans la vapeur s’étirait jusqu’au sol en bois de la ville, plusieurs dizaines de mètres plus haut.
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Canalisé par de gigantesques tuyaux qui le dirigeaient vers le sol de la ville, le vent soufflait moins fort ici. La princesse et le lieutenant purent s’asseoir quelques secondes sur une poutre et reprendre leur souffle.

– Le passage le plus proche est par là, annonça Wahking en levant un doigt à la verticale, mais il vaut mieux passer par l’extérieur du centre-ville. Ici.

Il pointa son doigt vers la gauche, où les poutres se succédaient comme des branches. Myrtille eut tout à coup l’impression d’être une fourmi perdue dans un arbre monstrueux.

– Je connais un endroit où nous trouverons de quoi nous changer, ajouta le lieutenant.

Les vêtements des deux fugitifs étaient tout déchirés. Apparaître dans cet état en plein milieu d’une des villes les plus riches du royaume était impensable et dangereux.

– Ne perdons pas de temps, lança Wahking au bout de quelques secondes, et Myrtille le suivit sans poser de questions.

 

Malgré l’appréhension créée par le vide qui s’ouvrait sous ses pieds, la princesse ne pensait désormais plus qu’à Yage Heather. Si elle n’était pas restée auprès des villageois du Blueberry, si elle était partie avec Tristam comme cela avait été prévu, c’est Yage Heather qui l’aurait prise en charge. Était-elle comme Kae ? Allait-elle lui apprendre des choses sur son père, lui donner des conseils pour faire face au Tyran ?

Pendant que ces questions tournaient en boucle dans son esprit, la princesse se hissait derrière le lieutenant le long des poutres sans réellement s’en rendre compte. Des jets d’une vapeur épaisse les enveloppaient par moments, de violentes bourrasques les secouaient parfois, mais elles étaient précédées d’un bourdonnement qui leur permettait de s’y préparer et de s’agripper.

– Nous y sommes, déclara enfin Wahking en s’enfonçant dans un nouveau paquet de brume. Attention à la tête !

Myrtille leva un bras et tâta la surface : ils étaient effectivement arrivés sous le sol de la Cité Blanche. Un gigantesque plancher en bois dont elle ne voyait qu’une partie s’étalait au-dessus d’elle.

Le lieutenant se hissa à travers un trou circulaire, et la princesse le suivit. Ils se retrouvèrent au milieu d’un jardin fleuri, face à une maison bourgeoise de deux étages, sous un ciel bleu. De la brume s’échappait de l’ouverture qu’ils venaient d’emprunter, formant une fontaine de fumée blanche qui se dissipait dans l’air. La maison semblait inhabitée, et les arbres du jardin les protégeaient des regards indiscrets. La lueur du soleil couchant teintait de rouge le sommet d’une montagne nuageuse que l’on apercevait au loin.

Wahking regarda sa montre : ils avaient mis deux heures à monter ! Ils n’en avaient plus que trois avant le départ des frères barbus et il fallait bien compter une heure pour redescendre.

– Attendez-moi là, dit-il, je vais nous chercher des habits.

D’un bond, il disparut dans la végétation. Lorsqu’il revint quelques instants plus tard, il était vêtu de riches étoffes soyeuses, d’un haut-de-forme en peau et il tenait une canne d’ivoire à la main. Il remit un paquet à la princesse.

– Enfilez ça.

Myrtille l’attrapa et alla s’habiller derrière un buisson. Quand elle en ressortit, son pantalon ample, sa chemise souple et son chapeau plat en écaille la faisaient ressembler à un garçon, mais elle s’en moquait. Ce qui la préoccupait, c’était l’accoutrement de Wahking. Comment pouvait-il porter des vêtements pareils ? L’ivoire dont était faite la canne qu’il arborait fièrement avait appartenu à un de ces animaux gigantesques que les humains avaient exterminés pour fabriquer ces objets de parade ! Et la peau de son chapeau venait d’un…

– Ce n’est pas le moment de se poser des questions ! lança-t-il en voyant son désarroi. Ces vêtements sont notre passeport pour circuler dans la ville. L’important, c’est de trouver Yage.

Myrtille ne comprit que quelques minutes plus tard le sens de ses paroles. En se dirigeant vers le centre-ville, ils durent franchir plusieurs barrages de militaires. Des affiches collées aux murs des maisons souhaitaient la bienvenue à des émissaires du roi qui semblaient être arrivés quelques jours plus tôt. Elles comportaient un avertissement : pendant leur séjour en ville, aucune tolérance ne serait à attendre de la part des forces de l’ordre, et toute attitude inconvenante serait punie d’une peine de prison minimale de cinq années, sans procès.

Myrtille remarqua que les rares passants qu’ils croisaient en chemin s’inclinaient à leur approche, avec déférence. De même, ils ne furent importunés à aucun des barrages. À peine les militaires les apercevaient-ils qu’ils écartaient les hommes, les femmes et les enfants amassés devant pour leur libérer le passage. La richesse, ici, était synonyme de respectabilité. Quiconque remettait cet ordre en question était suspect, et donc coupable.

 

Le centre-ville de la Cité Blanche était éblouissant de beauté architecturale. Myrtille fit tout son possible pour ne pas montrer à quel point elle était impressionnée. Elle suivit Wahking le long des allées pavées de marbre, émerveillée : tout était impeccable, depuis les fenêtres aux reflets bleutés des bâtiments jusqu’aux murs ocre qui atténuaient la luminosité ambiante.

Au grand désarroi du lieutenant, il était évident que le commerce, ici, était encore plus florissant que lorsqu’il était en charge de la police. Les perspectives offertes par l’arrivée des soldats du Tyran avaient donc eu raison des derniers bastions de résistance…

Myrtille et lui passèrent devant des magasins aux enseignes lumineuses où l’on pouvait acquérir des vêtements tous plus ridicules et plus chers les uns que les autres. Les motos des airs exposées derrière d’immenses baies vitrées exhibaient des formes absurdes et des parures d’or et de diamants, tandis que des agences immobilières proposaient à des prix prohibitifs des appartements minuscules avec vue imprenable sur les murs des immeubles voisins.

– Ici, on se contrefiche de ce qui se passe dans le reste du monde ! murmura Myrtille en observant les habitants en habits de luxe qui remplissaient les avenues.

– Personne ne veut être au courant, précisa Wahking. Mais ils savent tous que leur richesse repose sur la misère d’autrui.

Ils continuèrent à marcher le long de l’artère principale avant de s’arrêter devant un bâtiment dont les cheminées crachaient vers le ciel une vapeur noire.

– C’est la mairie, fit Wahking avant de s’y diriger.

Myrtille le suivit dans un hall gigantesque où se pressaient des centaines d’hommes et de femmes richement habillés.

– Je vais me renseigner, annonça Wahking, je reviens.

Pendant qu’il allait vers l’accueil, Myrtille remarqua le portrait du Tyran accroché face à l’entrée. Il semblait avoir été tranché par la lame d’un couteau avant d’être tant bien que mal rafistolé.

– Ça n’arriverait plus aujourd’hui, mon petit, fit une voix dans son dos.

Elle se retourna : un homme regardait lui aussi le tableau. Myrtille dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas hurler : il portait en guise de chapeau une tête d’ours blanc.

« Il est pire que le Tyran lui-même ! » pensa-t-elle.

– Tu sais ce qui s’est passé ici ? demanda-t-il en baissant les yeux vers elle.

Myrtille fit non de la tête. Dans le regard de ce personnage abject, elle vit une telle suffisance qu’elle sut qu’elle ne risquait pas d’être reconnue : les individus comme lui ne s’intéressaient qu’à eux-mêmes.

– C’était il y a quelques mois, enchaîna l’homme, l’air ravi de pouvoir étaler son savoir. À l’époque, la ville n’était pas sûre. Des poches de soi-disant résistants tentaient, sans succès, de semer le désordre dans nos rues. Leur plus grand coup fut celui-ci. Ils ont lancé un couteau, qui s’est planté en plein milieu de la bouche de notre vénérable souverain. Bien évidemment, les hommes présents dans le hall lors de cette attaque se sont révoltés et les ont corrigés comme il se doit. J’étais moi-même présent, et tu peux me croire, je n’y suis pas allé de main morte pour aider à arrêter ces sauvages…

Il tapota la tête de Myrtille.

– Ils ont tous été pendus pour ce crime. Comment t’appelles-tu ?

– Zagor, répondit Myrtille au hasard.

– Et tu viens d’où ?

– De Citamène. C’est une ville…

– Oui, je connais. Tu es venu seul ?

– Non, je suis avec mon oncle, fit Myrtille en tendant un doigt vers Wahking.

Entouré de personnes vêtues comme lui, le lieutenant discutait avec une des femmes de l’accueil de la mairie.

– Bon séjour à la Cité Blanche ! lança alors l’homme avant d’ajouter : Et surtout ne craignez rien, ton oncle et toi. Je n’ai pas voulu te faire peur avec mon histoire. Les groupes de trouble-fête qui s’amusaient à détruire notre patrimoine culturel ont été liquidés. Seuls quelques rigolos défient encore les forces de l’ordre, mais ils sont inoffensifs. La plupart du temps, ils jouent de la f lûte ! De la f lûte ! Non mais tu te rends compte ? Allez, bonne journée à ton oncle et toi.

Tout souriant, il s’éloigna en répétant : « De la f lûte ! » comme s’il s’agissait de la chose la plus ridicule au monde. De nouveau seule, Myrtille regarda les hommes et les femmes qui déambulaient fièrement dans le hall. Elle ne pouvait pas savoir que Tristam avait été témoin de l’incident de l’attaque du tableau. S’il avait été près d’elle, il lui aurait dit à quel point Dan Achetag, le nouveau maire qui venait de lui parler, avait réécrit l’histoire : toutes les personnes présentes lors de l’arrivée du commando s’étaient jetées à terre en tremblant, et les rebelles en haillons à l’origine de ce crime de lèsemajesté n’avaient pas tous été arrêtés ce jour-là…

– Tout va bien ? demanda Wahking.

Sous le coup de la surprise, Myrtille sursauta. Le lieutenant était de retour et regardait l’étrange homme au chapeau en tête d’ours qui parlait maintenant à une femme, un doigt tendu vers le tableau.

Myrtille acquiesça.

– Alors, partons ! fit le lieutenant. Personne ne sait ce qu’est devenu Yage, et mes questions ont éveillé des soupçons. Mais c’était le risque à prendre : si Yage est toujours là, elle va savoir que nous la cherchons et elle nous retrouvera.

En jetant un coup d’œil vers l’accueil, Myrtille vit une des hôtesses se lever à la hâte et se diriger vers une porte. Juste avant de l’ouvrir, elle tourna la tête et leurs regards se croisèrent.

Un instant plus tard, l’hôtesse sortit par une autre porte et alla droit vers l’homme au chapeau en tête d’ours.











Chapitre 24


Myrtille et le lieutenant quittèrent la mairie en essayant de marcher aussi normalement que possible.

– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Myrtille, tendue.

– On s’éloigne du centre-ville et on essaie de rejoindre les montagnes, répondit le lieutenant en accélérant le pas.

Des militaires armés d’arbalètes étaient apparus au coin des rues et scrutaient les passants.

Wahking se mêla à un groupe de dignitaires qui marchaient au milieu de l’avenue vers un des barrages. Le cœur battant, Myrtille refit avec lui, en sens inverse, le chemin qu’ils avaient emprunté à l’aller. Plus ils avançaient, plus il y avait de militaires. On entendait les gens se demander ce qui se passait.

Le barrage de contrôle n’était plus qu’à une centaine de mètres lorsqu’un sifflet strident déchira l’air. Les passants s’arrêtèrent net, sauf Myrtille et le lieutenant, qui firent un pas de trop.

– Vous ! s’écria un militaire. Mains en l’air !

Les citadins se figèrent, ne sachant pas à qui il s’adressait, avant de pousser un soupir de soulagement à la vue de son doigt qui pointait Myrtille et le lieutenant.

– À mon signal, il faudra courir, chuchota Wahking. À droite, deuxième rue, puis à gauche. Là-bas, il y a une taverne, Le Nuage aviné. Dans le placard, au sous-sol, s’ouvre un passage…

– Mains en l’air ! répéta le militaire en s’élançant vers eux.

Le lieutenant leva les bras, imité par Myrtille, qui s’efforçait de mémoriser les indications qu’elle venait d’entendre.

L’avenue au milieu de laquelle ils se trouvaient faisait bien cinquante mètres de large. De part et d’autre, des curieux s’amassaient derrière les fenêtres.

– Il y a un problème, mon général ? demanda Wahking sur le ton le plus respectueux possible.

Le militaire qui avait crié venait de s’arrêter devant eux. Il était accompagné de trois hommes armés qui dévisageaient Wahking et Myrtille en fronçant les sourcils.

– Papiers ! fit sèchement le militaire.

– Papier ? dit Wahking, les mains toujours levées.

– Et vite !

– Il va m’être difficile de vous satisfaire les bras en l’air, remarqua le lieutenant.

À contrecœur, le militaire lui ordonna de baisser les bras. En fouillant les poches du manteau volé, Wahking trouva un bout de feuille griffonné qu’il tendit au militaire.

– Voici, mon général !

– Papiers d’identité ! grommela l’autre après avoir jeté un regard sur la feuille.

– Ah non, ce ne sont pas mes papiers d’identité, rectifia Wahking. Il s’agit d’une liste de courses. Vous pouvez la garder.

– Suivez-moi ! hurla le militaire avant de se diriger vers la mairie.

Ses trois hommes encadrèrent Myrtille et le lieutenant. Quelques secondes plus tard, lorsque l’un d’eux souffla dans son sifflet, les passants se remirent en mouvement, comme des marionnettes mécaniques qu’on aurait remontées.

– Maintenant ! s’écria Wahking, et il agrippa le bras de Myrtille pour s’élancer sur le côté.

Pris de court, les militaires mirent quelques secondes à réagir. Trois flèches se plantèrent dans un mur au moment où les fugitifs tournaient dans la deuxième rue à droite, puis dix autres lorsqu’ils bifurquèrent à gauche. Des sifflets stridents retentirent dans toute la ville. Myrtille et le lieutenant étaient pris au piège !

La taverne du Nuage aviné n’était qu’à cinq ou six mètres. Seulement, une vingtaine de mètres plus loin, un groupe de militaires les visaient de leurs arbalètes, comme s’ils avaient été là depuis le début à les attendre.

– Je ne me laisserai pas emprisonner ! lâcha Myrtille.

Mais il n’y avait plus nulle part ou fuir. Derrière, la rue était maintenant bloquée par des militaires armés.

– Nous n’avons plus le choix, souffla Wahking. Je suis désolé, princesse, d’avoir échoué.

– Levez les bras et ne bougez plus ! ordonna un soldat.

Les militaires se mirent à avancer lentement, armes braquées sur Myrtille et Wahking. Un lourd silence s’abattit sur la ville, troublé uniquement par le bruit sourd des bottes.

Soudain, un son éthéré se fit entendre. Ce n’était au début qu’une note, qui se transforma vite en une mélodie.

À la grande surprise de Myrtille, celle-ci eut sur les militaires l’effet d’une bombe. Paniqués, ils coururent se réfugier contre les murs des maisons en levant la pointe de leurs flèches vers le ciel.

– C’est Moondy… Yage nous a retrouvés ! s’écria le lieutenant en attrapant le bras de Myrtille pour l’entraîner vers la taverne.

Ils eurent juste le temps de s’y faufiler avant que les soldats ne réagissent.

 

L’établissement était vide. Ils dévalèrent l’escalier menant au sous-sol avant de se précipiter vers une grande armoire. À l’intérieur, il y avait une porte que le lieutenant ouvrit à la volée.

– Toujours tout droit ! lança-t-il. Arrêtez-vous lorsqu’il n’y aura plus de lumière.

La princesse se glissa dans l’armoire, traversa la porte et courut sans s’arrêter pendant plusieurs minutes. Le couloir dans lequel elle se trouvait n’était éclairé que par de minuscules pierres luminescentes posées sur le sol. Leur éclat était faible, mais suffisant pour qu’elle voie son chemin.

Lorsqu’il n’y en eut plus, Myrtille s’arrêta dans l’obscurité en se préparant à utiliser le ressenti pour vérifier si le sol continuait devant elle. Elle se retourna et vit Wahking qui avançait en ramassant les pierres, ce qui plongeait le passage dans les ténèbres.

– Ils arrivent ! murmura-t-il. Aidez-moi à détacher les parois.

Il lança devant lui une poignée de pierres, qui illuminèrent le tunnel. De petites languettes apparurent au mur, et Wahking et Myrtille tirèrent dessus.

Les parois s’écartèrent derrière eux, comme si un sabre avait fendu le tunnel de haut en bas.

– Voilà, on fait pareil là-bas ! dit le lieutenant en se précipitant une vingtaine de mètres plus loin, où il éparpilla une autre poignée de pierres sur le sol avant de répéter l’opération.

Les vingt mètres de tunnel qu’ils venaient de détacher s’abîmèrent dans les profondeurs du nuage de la Cité Blanche, et la vapeur s’engouffra à l’intérieur.

 

– On y est presque, déclara Wahking avant de se remettre en route.

Tout en courant derrière lui, Myrtille ne put s’empêcher d’espérer que les soldats comprendraient la provenance de la brume et s’arrêteraient à temps…

Quelques minutes plus tard, ils atteignirent une petite porte en bois et sortirent du tunnel pour se retrouver dans une pièce toute sombre. La princesse sentit une silhouette de jeune homme plaqué contre un mur, sur leur droite.

– Attention, lieutenant ! chuchota-t-elle. On n’est pas seuls !

– Par ici, lieutenant, fit une voix de jeune garçon.

– Moondy ? demanda Wahking.

– Oui. Suivez-moi.

Le lieutenant se précipita vers l’endroit d’où provenait la voix ; Myrtille les suivit. Ils traversèrent d’autres tunnels sinuant sous la surface du nuage, et finirent par ressortir dans la cave d’une maison dont ils grimpèrent les escaliers jusqu’au premier étage.

Là, dans une pièce vide, une vieille femme était assise sur un fauteuil usé face à une fenêtre donnant sur une vaste étendue de nuages plats et blancs. Au loin gonflait un immense nuage naturel qui ressemblait à un chou-fleur géant.

La femme se retourna, et son regard se posa sur la princesse, qui se sentit soudain fébrile.

– Yage… fit Wahking en s’inclinant.

– Nous vous attendions depuis longtemps, répondit l’ancienne maire de la Cité Blanche. Et vous arrivez au bon moment.

– Les soldats seront là dans cinq minutes, annonça Moondy.

« Cinq minutes ! » pensa Myrtille. Comment Yage allait-elle pouvoir la guider, l’aider, lui parler de son père et des rebelles cachés dans tout le royaume en cinq petites minutes ?

– Nous devrions partir ! s’inquiéta le lieutenant.

– Vous savez ce que prépare le Tyran ? fit Yage en guise de réponse.

– Oui. C’est pourquoi nous sommes venus vous chercher. Un nuage nous attend sous la ville, il faut y aller…

– Non, dit calmement Yage. Nous n’allons pas fuir. Nous allons laisser les soldats nous arrêter. C’est notre seul moyen d’entrer dans le palais royal et d’affronter le Tyran.

Le lieutenant et Myrtille n’eurent pas le temps de s’élever contre cette idée folle, car tout à coup la porte et les fenêtres de la pièce dans laquelle ils se trouvaient volèrent en éclats.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, une douzaine de soldats armés envahirent la pièce. Quelques secondes plus tard, Yage était attachée par une corde à son fauteuil tandis que Myrtille, le lieutenant et Moondy étaient plaqués au sol.

– Ne les blessez pas ! ordonna alors une voix, et Myrtille sentit son sang se glacer.

Malgré la douleur que lui infligeait le soldat qui la maintenait au sol, elle tourna vivement la tête vers la porte.

Trois garçons et une jeune fille portant un uniforme blanc avec une petite cape bleue sur les épaules les fixaient froidement. Le regard de Myrtille s’arrêta sur le garçon qui venait de parler.

– Tom ? souffla-t-elle, incrédule. C’est toi ?
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La tectonique des plaques


En tentant de comprendre pourquoi la plupart des roches du fond des océans ne sont pas âgées de plus d’environ 200 millions d’années alors que la Terre en a près de 4,56 milliards, les scientifiques se sont dit que la surface de notre planète devait se renouveler. Mais comment cela est-il possible ?

Pour répondre à ce problème, les chercheurs ont découvert que la croûte qui recouvre la totalité de notre monde (à la surface des continents et au fond des océans) n’est pas faite d’un bloc continu, mais de plusieurs plaques, et qu’à cause de la chaleur dégagée par le manteau terrestre (cf. p.146-147) ces plaques bougent. Certaines se percutent tandis que d’autres se séparent ou se glissent les unes sous les autres.

La théorie qui étudie ces mouvements s’appelle la « tectonique des plaques ». Aujourd’hui, cette théorie permet d’expliquer la quasi-totalité des changements qui ont lieu, et qui ont eu lieu depuis des centaines de millions d’années, à la surface de la Terre.

Elle permet en particulier de comprendre l’existence, et l’origine, de la plupart des volcans.











Deuxième partie
Le cristal
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Chapitre 1


Une semaine plus tôt, Juan Susk, Blizzard du royaume des Nuages du Centre et maire de Nubanca, ville célèbre pour son imbattable équipe de pilotes de moto des airs, observait l’horizon à travers une paire de jumelles toutes neuves. Posté au sommet de la tour de garde perchée sur la plus haute des collines de son nuage, il se demandait s’il ne vaudrait pas mieux faire immédiatement enfermer son adjoint à la sécurité. Cet idiot voulait solliciter de l’aide extérieure pour patrouiller dans les rues de sa ville !

– Vous n’y pensez pas ! s’emporta-t-il.

– Seigneur, croyez-moi, les habitants d’Audor sont des truands, des escrocs, des…

– Chut ! le coupa Susk, les yeux rivés à ses jumelles.

Parce qu’il avait déjà vu un Blizzard se mettre en colère, l’adjoint n’insista pas. Il se tourna vers la baie vitrée pour regarder Audor. Flottant à quelques kilomètres de distance, le nuage itinérant attendait l’autorisation d’approcher. L’adjoint à la sécurité devait admettre qu’il paraissait complètement inoffensif, et c’était bien là le problème.

– Vous avez peur de ce détritus volant ? lança Susk en lui donnant une tape sur l’épaule.

Destabilisé, l’adjoint se retrouva propulsé contre la baie vitrée et s’écrasa dessus avant de s’affaler par terre.

– Tenez donc debout, nom d’un tonnerre ! s’exclama le Blizzard. Un peu de dignité, Nalbert !

L’adjoint, à moitié sonné, n’osa pas lui faire remarquer qu’il s’appelait en réalité Nolbart.

– De pareils nuages devraient être asséchés et dissipés ! Leur laideur fait mal aux yeux, enchaîna le maire en lâchant ses jumelles.

Il détourna son regard et tendit la main, non pas vers son adjoint, qui se relevait péniblement, mais vers Nubanca, sa ville. De la tour de garde qui surplombait ses collines blanches et vaporeuses, Susk voyait l’intégralité de son territoire depuis sa majestueuse maison, au centre de la ville, jusqu’aux arbalètes de défense flambant neuves qu’il avait fait installer autour des habitations. La propreté des bâtiments et des rues était aussi irréprochable que leur géométrie et le ciel, au-delà, était limpide. Sans ce satané Audor, Susk en aurait été rempli de joie.

 

Le Blizzard respira fort, comme un animal. Ses prouesses et son manque total de pitié lors de l’invasion des Nuages du Nord lui avaient valu l’honneur d’être nommé maire de Nubanca par l’amiral Whirlwind lui-même, le Blizzard des Blizzards et bras droit du roi. Cela ne faisait certes que quelques semaines qu’il était là, mais Susk considérait déjà que les habitants de Nubanca lui devaient tout. Il estimait que l’aura qui enveloppait son auguste et glorieuse personne était la garantie de leur bonheur. De son point de vue, cela justifiait amplement les lourds impôts auxquels il soumettait tous les commerces pour remplir les coffres du royaume, et les siens.

 

– Audor n’est qu’une épave, prétendit-il. Nous n’avons rien à craindre d’eux. Même si quelques rebelles y traînent encore, ils n’ont pas les moyens de nous inquiéter.

– Ce n’est qu’une apparence, monsieur, objecta son adjoint.

 

Nolbart, de nouveau debout, se tenait maintenant à une distance raisonnable de son chef, qui lui jeta un coup d’œil menaçant. Ce crétin d’adjoint commençait sérieusement à agacer le maire. Qu’Audor et son nuage puissent encore f lotter dans le ciel tenait tout simplement du miracle ; il aurait suffi d’un souffle de vent pour que tout s’écroule.

Susk se gratta néanmoins le menton et il se mit à réfléchir. Audor n’avait de toute évidence pas la puissance de feu suffisante pour inquiéter une ville dirigée par un stratège de génie comme lui. Mais il y avait le match. Et un match, ça ne se prenait pas à la légère. Surtout depuis que les rebelles avaient été anéantis.

 

Après toutes les victoires militaires qui jalonnaient sa carrière, une défaite au tournoi de motos des airs face à une équipe de vagabonds amateurs serait une catastrophe. D’autant plus que les défaites étaient toujours mauvaises pour le moral, donc pour le commerce, et donc pour son portemonnaie. Un pareil cas de figure n’étant pas envisageable, Susk le balaya d’un revers de main et décida d’agir.

« Je vais mettre Figale sur le coup… » se dit-il en pensant à la petite équipe de saboteurs professionnels qu’il engageait avant les rencontres délicates.

Il attrapa ses jumelles et se remit à observer Audor. Il n’en voyait pas les habitations, cachées derrière les répugnantes tribunes qui les entouraient ; en revanche, il apercevait les deux hélices géantes qui permettaient à cette ville itinérante de se déplacer dans le ciel. Elles étaient tordues ; de la vapeur noire jaillissait par bouffées successives du moteur de son usine à vent. Il ne comprenait pas comment de bons pilotes pouvaient habiter un tel dépotoir. Il se promit de mener une enquête, et d’acheter les meilleurs de leurs adversaires à l’issue du match.

« Et comme ils auront perdu, je les aurai pour une bouchée de pain », pensa-t-il en ricanant intérieurement, ce qui fit secouer ses épaules.

Une fois que cela serait fait, il retirerait aux nuages itinérants le droit de parcourir le royaume. Ou il les ferait détruire, plutôt. Oui, ce serait mieux. Il décida d’en toucher un mot à l’amiral Whirlwind lors de la prochaine assemblée des Blizzards. Les compétitions ne devraient engager que les villes dirigées par des hommes respectables, c’est-à-dire des Blizzards. Lui-même en profiterait pour rafler tous les bons pilotes des équipes des nuages éliminés.

– Attendez vingt-quatre heures avant de leur donner l’autorisation d’approcher, ordonna-t-il à son adjoint une fois sa décision prise. Et envoyez tout de suite chercher le capitaine Figale. Je ne veux pas prendre de risques pour le match.

– À vos ordres, fit Nolbart en soupirant.

Susk allait une fois de plus tricher et saboter les motos des airs de ses adversaires, ce qui allait les rendre furieux, et donc plus dangereux encore.

– Les Audoriens ne seront par ailleurs pas autorisés à poser le pied sur mon nuage, poursuivit Susk. Ils souilleraient notre air rien qu’en le respirant. Ils resteront sur leur poubelle volante et repartiront après s’être fait écraser par nos champions. Mais si mes citoyens le souhaitent, ils pourront visiter Audor, à condition de payer un demi-gramme d’or de taxe. Audor devra en verser dix kilos pour avoir le droit de commercer avec nous.

– Ils vont se vexer…, s’inquiéta son adjoint. C’est contraire aux règles du…

– Eh bien, qu’ils se vexent, l’interrompit le Blizzard. Que voulez-vous que cela me fasse ?

Nolbart avala bruyamment sa salive : tout cela ne lui disait rien qui vaille.

– Et pour les mesures de sécurité ? demanda-t-il timidement.

– Nous ne dépenserons pas un centime supplémentaire pour ces tocards.

– Même pendant le match ?

– Même pendant le match, confirma Susk. Si Figale fait bien son boulot, cela ne durera de toute façon pas longtemps.

L’adjoint s’inclina, imité par ses hommes, qui se tenaient immobiles derrière lui.

– Cela étant, Polbert, ajouta le Blizzard, je vous tiendrai pour personnellement responsable s’il arrive quoi que ce soit de fâcheux. D’autant plus que nous allons recevoir des élèves du roi, qui doivent faire escale pour réparations, et je ne veux pas qu’ils croisent des pouilleux sur leur passage.

 

Sur ce, il quitta la tour et Nolbart se dirigea vers son bureau, pensif et inquiet. Les rapports qui continuaient à arriver étaient unanimes : d’une manière ou d’une autre, les habitants des villes itinérantes comme Audor tentaient toujours un mauvais coup. Il s’agissait de dévaliser tantôt une bibliothèque, tantôt une maison abandonnée, ou une mairie. Mais personne ne s’en rendait compte avant leur départ… Nolbart en était presque à se demander si des rebelles organisés n’étaient pas derrière ces actes de malveillance.

– Que les troupes soient sur le qui-vive, ordonna-t-il à ses hommes. Que toutes les arbalètes tiennent Audor en joue et qu’on aille immédiatement chercher le capitaine Figale. Je le veux devant moi dans une heure, avec son équipe de saboteurs. Et que l’on prépare l’accueil des élèves du roi.











Chapitre 2


Au moment où les hommes de Nolbart quittaient la tour pour aller chercher le capitaine Figale, Audor était en effervescence. Ses habitants avaient voyagé de longues semaines avant d’atteindre Nubanca, et l’excitation du match à venir, mêlée à la promesse de faire de bonnes affaires, avait éloigné d’eux l’inquiétude qu’avait générée l’arrivée d’un étranger dans leur ville.

Sous un ciel bleu et chaleureux, les commerçants se préparaient à accueillir les touristes de Nubanca en déballant leurs marchandises insolites sur les étals installés autour de la place centrale. On y trouvait des poteries « fabriquées à la surface de la Terre » (en réalité produites dans les sous-sols d’une maison voisine), des plats à base d’animaux exotiques (un de leurs fameux mets, le rhinocéros entier « avec sa corne », était en réalité un mélange de pâte de riz et de bouillon de mouette modelé à l’image de l’animal), des arbalètes tirant plus de vingt flèches à la fois (et bien plus dangereuses pour le tireur que pour la cible), des colliers protégeant de la foudre, des cartes du ciel qui confondaient la Lune et le Soleil…
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Malgré ces escroqueries manifestes, des pancartes « LE CLIENT EST ROI », « TOUS NOS PRODUITS SONT GARANTIS » et « SATISFAITS OU REMBOURSÉS » étaient suspendues au-dessus des stands, ce qui n’était pas un gros risque pour les commerçants. Depuis que le Tyran avait interdit l’enseignement des sciences sur les nuages de son royaume, les habitants des villes avec qui Audor commerçait étaient devenus tellement ignorants qu’ils croyaient tout et achetaient n’importe quoi.

S’il n’y avait pas eu l’histoire de l’étranger venu habiter chez eux, la journée aurait été un vrai bonheur. Malheureusement, l’arrivée du jeune inconnu, quelques semaines plus tôt, divisait les commerçants et les villageois. Ceux qui souhaitaient s’ouvrir sur le monde (ils s’appelaient entre eux les dahkistes, du nom de Dahki, la nouvelle chef de leur village) se heurtaient aux sceptiques et anti-dahkistes qui, par superstition peut-être, considéraient tout changement comme un mauvais présage, en particulier pour le commerce.

 

Un petit groupe d’hommes et de femmes qui venaient de finir d’installer leurs stands s’étaient réunis devant une taverne, où d’autres villageois ne tardèrent pas à venir leur tenir compagnie. Leurs discussions tournaient naturellement autour de ces importantes questions philosophiques.

– Dahki est une pacifiste, elle ne cherchera jamais à nous nuire ! affirma un dahkiste. Il faut lui faire confiance.

Dahki avait plus de cent ans et ressemblait à une boule d’un mètre de diamètre. Née sur Audor longtemps avant l’arrivée du Tyran, elle tenait un petit magasin appelé – était-ce à cause de son apparence ? – À la Boule de cristal, dont elle avait hérité de ses parents. Elle y vendait de nombreux objets divinatoires aussi inutiles et inefficaces les uns que les autres.

« L’important, c’est d’y croire », disait-elle aux rares clients qui entraient dans sa boutique, dont l’entrée se faisait par une petite ruelle donnant sur la place.

Dahki n’avait pas mis le pied dans une taverne depuis plus de quarante ans, et peu de personnes savaient qu’elle était une encyclopédie vivante et puissante. Grâce à son savoir, elle pouvait se mouvoir dans son esprit et emmener avec elle quiconque désirait voyager dans la connaissance. Elle était considérée par les résistants comme un exemple à suivre de lutte clandestine. Cependant, les autres habitants d’Audor ignoraient que Dahki utilisait toutes ses forces à combattre le Tyran.

Elle avait été nommée chef de la ville peu après la bataille d’Auroraland, alors que les villageois voulaient faire profil bas et continuer leur commerce malgré les troubles qui sévissaient dans le Nord. Pour cela, ils désiraient être gouvernés par quelqu’un d’inoffensif, sympathique et facilement manipulable. C’est donc avec un grand étonnement qu’ils avaient découvert que, peu de temps après avoir été élue, Dahki avait réquisitionné toutes les motos des airs de la ville ainsi que tous ses halls souterrains pour y entraîner les jeunes désireux d’apprendre à piloter. Ces derniers s’y étaient précipités en cachette, de peur d’être sermonnés par leurs parents. Des rumeurs étonnantes s’étaient alors mises à circuler dans les tavernes. Certaines disaient que les apprentis pilotes se réunissaient, le soir et la nuit, en commandos, pour aller piller les villes et villages passant à proximité… Toutefois, une telle rumeur sur la petite boule pacifiste qu’était Dahki semblait tellement absurde que les sceptiques modérés refusaient d’y croire.

 

Les commerçants réunis ce jour-là à la taverne en parlaient justement.

– Pacifiste, tu parles ! Pourquoi aurait-elle accueilli un étranger si elle ne manigançait pas quelque chose ? Les motos, les cours de pilotage, et maintenant ça ! Elle va nous attirer des ennuis, je vous le dis ! affirma l’un des hommes avec une grimace.

– Il paraît qu’il a des pouvoirs bizarres, en plus, le môme étranger…, murmura un autre en hochant la tête, l’air mystérieux.

– Comment tu le sais ? demanda un de ses amis.

– Je l’ai entendu dire…

– Eh ben, j’aimerais bien voir ça ! Des pouvoirs ! Allons bon !

– Qui parle de pouvoirs ? s’exclama soudain un parieur en tendant l’oreille. Est-ce que cela pourrait nous aider à gagner le match de demain ?

Il attendit la réponse en sortant un petit calepin, mais personne ne se soucia de lui.

– Quelqu’un sait comment il s’appelle et d’où il vient, cet étranger ? lança un dahkiste.

– Il vient du sud, c’est tout ce qu’on sait. D’ailleurs, avec tous ces mystères, je me demande si ce gamin ne serait pas un des petits que le roi recherche…

– Manquerait plus que ça ! s’exclama un sceptique.

– Moi, je l’ai vu, affirma soudain un des commerçants, et tout le monde se tourna vers lui.

Fier d’avoir capté l’attention générale, il sirota lentement quelques gorgées d’une boisson dont la couleur ressemblait à du thé mélangé à de l’eau de pâtes, avant de s’essuyer les lèvres d’un revers de manche.

 

– Il doit avoir entre douze et quatorze ans, annonça-t-il. Il a des habits tout déchirés et des cheveux noirs assez longs. Il m’a acheté une fleur en bois, que je lui ai dit d’arroser trois fois par semaine, et une image de la Terre, qui en fait était celle de la Lune…

– Ha ! il faudra qu’il passe dans mon magasin ! Il est riche ?

– Je crois que je lui ai pris tout ce qu’il avait…

– Et il est où ? Il fait quoi de ses journées ?

– Le matin, apparemment, il est en bas, avec les apprentis pilotes. L’après-midi, il le passe avec Dahki, à la Boule.

– Vous voyez ! Si ça ce n’est pas une preuve ! s’exclama un sceptique convaincu. Je vous dis qu’elle manigance quelque chose, l’aveugle !

– Hé ! ne parle pas d’elle comme ça, d’accord ? s’emporta un dahkiste. Tu dis des idioties, là…

– Regardez ! C’est lui ! chuchota soudain celui qui avait vendu la fleur en bois et la fausse image à l’étranger.

Tout le monde se tut et se tourna vers le marché.

– Qui parie qu’il va chez Dahki ? lança l’amateur de jeux de hasard, mais personne ne lui répondit.

Tristam Drake longeait sans se presser les étals qui entouraient la place en regardant distraitement les objets disposés dessus.

Il venait de terminer son cours de pilotage et avait grignoté un bout de pain avec du fromage. Il se dirigeait maintenant vers la Boule de cristal, le magasin de Dahki, le cœur serré. Il en voulait encore terriblement à Wahking de l’avoir séparé de Myrtille après la bataille d’Auroraland. « Dahki va continuer ta formation. Quand tu seras prêt, elle te laissera libre de tes choix », lui avait dit le lieutenant avant de partir dans le Nord avec la princesse.

C’était il y a plus de six semaines, et depuis, tous les jours, Dahki s’efforçait de lui apprendre à devenir le terrible guerrier que Wahking voyait en lui. Malheureusement, cela ne se passait pas du tout comme le lieutenant l’avait prévu. Après qu’il eut détruit une bonne douzaine de motos flambant neuves, les garagistes de l’école de pilotes de Dahki ne prêtaient plus à Tristam que de vieux coucous rouillés, qui semblaient aussi faits pour voler que des briques. Pour éviter les accidents, à chaque nouvelle tentative de Tristam, les halls souterrains de la ville étaient condamnés, et des postes de secours étaient installés tous les cent mètres. Avec ces appareils, Tristam apprenait plus à s’écraser qu’à voler, mais Dahki insistait pour qu’il persévère.

Après avoir annoncé aux villageois que Tristam était son protégé, Dahki n’avait plus parlé de lui à personne, sauf à son bras droit, Masha, la meilleure pilote de la ville. Masha savait que Tristam mettait la patience de la vieille aveugle à rude épreuve, même en cours. Le garçon était tellement mauvais que, pour lui apprendre à se concentrer, Dahki avait désormais recours à des techniques utilisées dans les jardins d’éveil pour enfants.

Il n’y avait qu’une table et une chaise dans la petite pièce qu’elle avait transformée en salle de classe, au fond de son magasin. En cette belle après-midi ensoleillée, Tristam s’y traîna en se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour mériter cette vie. Le matin, il était la risée de tous les pilotes ; l’après-midi, il se retrouvait en prison. Ou plutôt en cours, mais la différence lui échappait.

– Bonjour, fit-il en entrant.

– Bonjour, Tristam, lui répondit Dahki. Nous pouvons éteindre la bougie, si tu penses que cela peut t’aider.

– Non, non ! C’est bon…

Dahki était peut-être aveugle, mais pas lui, et malgré ses yeux blancs, sa petite taille et son drôle de physique, il savait que la vieille femme était bien plus puissante que les gens ne se l’imaginaient. Il ne voulait pas se retrouver dans le noir face à la colère qu’il sentait monter en elle.

– Tu te souviens des objets que je t’ai montrés hier ? reprit Dahki, qui espérait, du fond du cœur, que Tristam dirait oui tout de suite.

Son élève se frappa le front : il avait complètement oublié !

– Non…, lâcha-t-il.

– Nom d’un vent, Tristam, fais un effort ! Essaie de te concentrer avant de dire non !

Pour Tristam, suivre des cours sur le Blueberry était déjà un calvaire, mais là-bas, au moins, il pouvait s’endormir et attendre que le temps passe, ou faire semblant d’écouter en regardant les mouettes voler derrière la fenêtre. Dans la classe de Dahki, c’était impossible. Non seulement il n’y avait pas de fenêtre, mais, en plus, il était le seul élève. Un cauchemar.

– Je n’y arrive pas…, soupira-t-il. On perd notre temps.

– Tu te lamentes une fois encore, et tu ne quittes plus cette pièce, ni de jour ni de nuit, s’emporta Dahki. Plus de cours de pilotage, plus de sortie, plus rien !

Elle avait tout essayé. Elle ne pouvait décemment pas lui demander moins qu’aujourd’hui…

Tristam leva vers elle un regard à la fois désolé et tendu. Il aurait bien aimé être l’élève qu’elle espérait avoir, et ce n’était pas sa faute s’il ne l’était pas. Elle n’avait qu’à l’envoyer retrouver Myrtille si elle n’était pas contente.

Ravalant sa frustration, il fixa le torchon qui recouvrait le plateau posé sur la table. La veille, Dahki lui avait montré les quatre objets qu’elle avait alignés sur le plateau, et elle lui avait ordonné de les mémoriser avant de les recouvrir. Tristam avait pensé que ce serait un jeu d’enfant, mais, comme d’habitude, il ne s’était pas concentré, et il avait tout oublié.

– Une théière ? dit-il au hasard. Et un gobelet ? Et des ciseaux ? Et…

– Tu dis n’importe quoi !

Dahki se mit à marcher en long et en large dans la pièce en essayant de maîtriser son impatience. Six semaines ! Six semaines qu’elle était là tous les jours à tenter de réveiller ce cancre, et rien… Rien ! Tous les signes étaient pourtant là ! Le fils de Kae Drake était bien la personne qu’il fallait… Pourquoi est-ce que cela ne marchait pas avec lui ? Pourquoi était-il à ce point incapable de se concentrer ? Se seraient-ils tous trompés ?

Tristam serra les dents. Il en avait plus qu’assez d’être en permanence humilié… Ce qu’il vivait en ce moment n’était certes pas pire que lorsqu’il était en classe avec des enfants de quatre ans, dans Foresthill, mais ça n’en était pas loin. Il loucha sur l’horloge accrochée au mur et fut sidéré de voir qu’il restait encore deux heures avant la fin de la leçon.

– Je dois mal m’y prendre ! lança Dahki en revenant vers lui. Essayons autre chose. Dis-toi que les objets sont quelque part dans ta mémoire…

Elle s’était un peu ressaisie, mais le calme que Tristam percevait en elle ressemblait plus à du désespoir qu’à autre chose.

– Si tu ne t’en souviens pas, ce n’est pas grave, enchaîna Dahki, rappelle-toi juste qu’ils touchent l’air, qu’ils interagissent avec ce qui t’entoure. Tente de les ressentir avec les vents, ou avec ton collier…

– Mon collier dit comme vous, lâcha Tristam.

Cette réponse frappa Dahki, qui sentit comme de l’électricité lui courir le long des avant-bras.

Elle s’approcha encore plus près de son élève.

– Comment ça ? souff la-t-elle.

– Il ne veut pas m’aider. Il dit que je n’ai qu’à me concentrer.

– Il… il te parle ? bégaya Dahki.

– Ben oui !

– C’est… c’est une voix d’homme ou de femme ?

– Il me parle comme un homme.

Dahki tituba vers la chaise la plus proche et s’y affala toute tremblante.

– Vous… vous voulez que j’appelle quelqu’un ? demanda Tristam, inquiet de la voir dans cet état.

– Non… non… Surtout pas !

« Il communique avec le cristal… Et il ne me dit rien ! » pensa-t-elle, abasourdie.

Wahking avait vu juste ; Masha avait vu juste : Tristam était capable d’entendre le collier ! Tout reposait donc bien sur elle, et vu les nouvelles qui venaient d’arriver du nuage royal, il fallait réveiller ce jeune garçon pour de bon, et rapidement.
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Chapitre 3


« Sais-tu ce qu’est ce cristal que tu portes au bout de ton collier ? » avait demandé Dahki à Tristam, juste après son retour de la bataille d’Auroraland.

Tristam, furieux d’avoir été séparé de Myrtille, n’avait ni répondu ni levé les yeux, mais Dahki avait tout de même continué.

« Ton cristal est une partie de la Terre. Si tu arrives à te connecter à lui, il est possible qu’il te laisse voir le monde avec les yeux de la nature elle-même. Ensuite, certains disent qu’il te permettra de…

– Alors, pourquoi vous ne le prenez pas ? l’avait interrompue Tristam en relevant la tête.

D’un geste brusque, il avait retiré son collier pour le lui tendre. Il aurait préféré être n’importe où plutôt qu’ici : dans le Nord, avec la princesse, ou ailleurs, à la recherche de Tom. Il n’avait pas revu son ami depuis qu’ils avaient sauvé Myrtille. Où était-il ? Que lui était-il arrivé ? Wahking avait dit que Tom n’était plus prisonnier, qu’il combattait aux côtés du Tyran, mais c’était tout bonnement impossible. Et l’idée qu’il puisse être en prison quelque part, sur un nuage, lui était insupportable. S’il lui fallait donner son collier pour pouvoir partir à sa recherche, alors il était prêt à s’en défaire immédiatement.

« Je te propose mieux que cela, avait répondu Dahki. Je vais t’apprendre à ressentir les vents, et à piloter.

– À piloter ? C’est vrai ? s’était exclamé Tristam malgré lui.

– On sait peu de chose de ces cristaux, avait déclaré Dahki. Nul ne sait vraiment ce dont ils sont capables, et peut-être que cela dépend de celui ou celle qui les porte. Aujourd’hui, nous en avons localisé trois, dont le tien, mais très peu de gens ont le pouvoir de communiquer avec eux. Certains disent que ces cristaux permettent de tout voir, depuis l’intérieur des atomes jusqu’aux galaxies lointaines. D’autres prétendent que ceux qui gagnent leur confiance peuvent se mouvoir dans la mémoire du monde, et que quiconque peut les entendre acquiert un ressenti aussi puissant qu’unique. Je n’ai jamais rencontré personne ayant réussi à faire quoi que ce soit de tout cela, mais un savoir aussi étendu et global est très difficile à maîtriser. Mes livres affirment que l’inconnu est aussi nécessaire à l’esprit que la connaissance. Je pense qu’ils ont raison. Le savoir, lorsqu’il n’est pas construit, risque d’avoir un effet terrible sur l’esprit : il peut fermer les portes de l’imaginaire. »

Tristam n’avait pas compris grand-chose à son discours, ce qui le conforta dans l’idée qu’il n’était pas du tout la bonne personne pour posséder ce cristal. Cependant la proposition de lui faire suivre des cours de pilotage était une aubaine à ne pas rater.

Six semaines s’étaient ensuite écoulées, et Tristam ne pensait plus du tout de la même manière. Les séances de pilotage sur ces espèces de briques étaient insupportables, et les cours de Dahki, vexants.

Là, pourtant, elle semblait réellement troublée, et Tristam se souvint tout d’un coup que, malgré son aplomb, Dahki n’était plus toute jeune.

Il s’approcha d’elle.

– Vous voulez un verre d’eau ?

– Non, merci, lui répondit Dahki.

Sa voix était redevenue douce et apaisée, comme lorsqu’il venait d’arriver.

– Montre-moi juste… Montre-moi comment tu parles avec ton cristal, s’il te plaît.

– Ça ne marche pas à chaque fois, fit Tristam, mais je vais essayer.

Sans quitter Dahki des yeux, il pensa : « Vous êtes là ? »

« Oui », lui répondit une voix d’homme.

« Vous arrivez à voir ce qu’il y a sous le torchon ? »

« Oui », lui répondit la voix.

« C’est quoi ? »

« Je ne te le dirai pas. »

« S’il vous plaît ! »

« Non. »

– Voilà ! annonça ensuite Tristam à Dahki.

– Tu lui as parlé ? s’exclama Dahki en se redressant sur sa chaise.

– Oui.

– Que t’a-t-il dit ?

– Il a dit… que… que vous devriez vous reposer, mentit Tristam.

– Ah bon ? s’étonna Dahki. Il a parlé de moi ?

 

Elle se releva en s’appuyant sur le bras de Tristam. Puis elle sembla le fixer de ses yeux blancs et demanda : – Tu veux que je t’apprenne à l’utiliser ?

Tristam attrapa son collier et baissa les yeux vers le cristal. L’arc-en-ciel qui, avant, ne s’allumait que rarement, brillait maintenant en permanence.

– Vous savez faire ça ? fit-il, surpris.

– Je pense que oui. C’est pour cela que Wahking t’a envoyé ici.

– Et… et ça me servirait à quoi, de savoir l’utiliser ? se renseigna Tristam, que le ton sérieux de la vieille aveugle inquiétait.

Dahki se retint de soupirer : elle lui avait déjà expliqué ces choses à son arrivée.

Elle n’eut pas le temps de les répéter, car quelqu’un frappa à la porte.

– Entrez, fit-elle en reculant vers l’ombre pour cacher son visage ému.

Un homme d’une vingtaine d’années apparut sur le seuil.

– Les arbalètes de Nubanca sont toutes pointées vers nous, Madame, annonça-t-il.

– Très bien, répondit Dahki. Envoyez le commando. Qu’il parte à la tombée de la nuit.

– À vos ordres, fit l’homme, et il ressortit immédiatement.

Dahki se mit à sourire en s’approchant de Tristam.

– Tout le monde va croire en toi, tu sais ? Ton nom va devenir un cri de ralliement ! Il ne reste plus que toi-même à convaincre pour que cela arrive. Et laisse-moi juste te dire ceci : quand tu auras appris à ressentir les vents avec l’aide de ton cristal, les motos des airs pourraient devenir pour toi ce que les ailes sont aux oiseaux. Tu pourras voler comme eux, en toute liberté.

– C’est vrai ? s’écria Tristam qui, pour la première fois depuis longtemps, se rendait compte que quelque chose de fort était en train de se passer.

– Nous verrons ça demain matin, lui répondit Dahki en pensant aux ouvrages qu’elle allait devoir lire dans la nuit pour être prête. Je t’attends ici à huit heures, avant tes cours de pilotage.











Chapitre 4


Tristam sortit de la salle de cours et traversa le magasin d’antiquités avec un mélange d’espoir et d’inquiétude dans le cœur.

De part et d’autre de l’étroit passage menant à la porte d’entrée, des tables plongées dans la pénombre étaient recouvertes d’oiseaux empaillés, d’instruments de mesure, de pendules, de jeux de tarot… Au plafond, des planètes miniatures poussiéreuses étaient accrochées à un mécanisme rouillé. Elles semblaient venir d’un autre temps. Sans savoir pourquoi, en marchant sous la plus grosse d’entre elles, Tristam pensa aux enfants qui vivaient à la surface de la Terre avant que la pollution ne force l’humanité à s’exiler sur les nuages. Savaient-ils voler ? Avaient-ils les mêmes rêves que lui ? Aimaient-ils regarder les couchers de soleil ? Tristam était certain que oui et, l’espace d’un instant, il lui sembla partager quelque chose avec tous les enfants des temps passés qui, une fois adultes, avaient détruit la Terre. Puis cette impression confuse disparut, et il tira sur la poignée de la porte pour sortir dans la rue. Le soleil déclinant n’avait pas encore atteint les tribunes qui entouraient la ville. Ses rayons obliques illuminaient les toits des maisons. Il faisait doux.

– Tristam ! s’exclama une jeune fille qui attendait au milieu de la ruelle.

Avec le garçon qui l’accompagnait, elle s’élança vers le magasin.

– Salut, Debbie ! Salut, Hugo, dit Tristam.

– Alors ? s’exclama Debbie.

– Dahki t’a fait passer un test, non ? enchaîna Hugo. Pour voir si tu venais avec nous sur Nubanca !

– Tu viens ? insista Debbie. Ça va être génial !

Tristam les regarda sans comprendre.

– Un test ? Mais non…

– Ah bon ? firent ses deux amis, étonnés.

– Et tu ne viens pas sur Nubanca, alors ? demanda Debbie.

– Dahki ne m’a rien dit.

– Mince ! soupira Hugo, déçu.

Tristam avait rencontré Debbie et Hugo peu après son arrivée sur Audor, lors de ses premiers cours de pilotage. Ils avaient le même âge que lui et étaient nés ici. Hugo était le fils du propriétaire de la plus grande taverne de la ville, tandis que Debbie était la petite-fille du réparateur de motos des airs qui habitait devant chez Tristam. À cause des rumeurs qui circulaient sur sa sauvagerie, personne n’osait s’approcher de sa maison. Seul Tristam allait le voir presque tous les soirs. Le vieil homme vivait à l’écart des autres, ce qui rappelait au garçon sa petite maison sur le Blueberry.

– Vous partez quand ? demanda Tristam, tout triste de ne pas faire partie de la mission.

– On sait pas encore.

– Vous y allez en moto des airs ?

Debbie jeta un coup d’œil discret à gauche, puis à droite et, constatant que personne ne les observait, elle s’approcha de Tristam.

– Non, on n’y va pas à moto.

– Pour ce genre de mission, on utilise les trapèzes, confirma Hugo.

– L’étrapaize ? s’étonna Tristam. Ça veut dire quoi ?

– Ça veut dire qu’un jour tu pourras venir avec nous, fit Debbie, même si tu ne sais toujours pas piloter.

– Vous allez les cambrioler ? poursuivit Tristam.

– Ben oui ! s’exclama Debbie.

– Tu crois qu’on y va pour faire du tourisme ? rigola Hugo.

– On va te ramener quelque chose, promit Debbie. Allez, faut qu’on te laisse, on doit se préparer…

– À tout à l’heure ! On passera te voir chez le grand-père en rentrant, d’accord ?

 

Tristam rentra doucement chez lui. En traversant les ruelles d’Audor, il vit plusieurs jeunes disparaître dans les passages secrets menant sous le sol de la ville. Le commando se réunissait, sans lui.

Il n’était plus qu’à une centaine de mètres de sa maison, construite au bord du nuage, juste derrière le terrain vague du grand-père de Debbie, lorsqu’il leva les yeux au ciel, intrigué.

Les rayons du soleil rasaient maintenant le haut des tribunes, et, par un phénomène étrange, ils semblaient recouvrir la ville d’un couvercle de lumière orangée.

« Tom saurait pourquoi on voit ça » pensa-t-il, car Tom savait toujours tout. Une fois chez lui, il monta dans sa chambre, située sous le toit de la maison de deux étages. Il effleura des doigts la fleur en bois et l’image de la Terre qu’il avait achetées au marché. La f leur était pour Myrtille ; elle trempait dans un verre d’eau. L’image, il allait l’offrir à Tom, pour fêter leurs retrouvailles.

– Je vous les donnerai bientôt, murmura-t-il et, allongé sur son lit, il attendit que le soleil se couche en se demandant ce que Dahki allait lui montrer le lendemain matin.

Il ne pouvait pas savoir qu’il ne retournerait jamais en cours avec la vieille aveugle.











Chapitre 5


Au rez-de-chaussée, aux premier et second étages de la maison de Tristam vivaient d’anciens pilotes de Marco, l’homme qui l’avait enlevé avec Myrtille avant de partir avec la princesse attaquer le Tyran. Un match de motos des airs perdu les avait traumatisés et, d’après eux, rendus incapables de travailler. En échange de leur logement payé par la mairie, Dahki leur avait demandé de surveiller, jour et nuit, le jeune garçon qui vivait sous leur toit.

Chaque nuit, pourtant, Tristam s’échappait par la fenêtre et se glissait le long de la gouttière, sans être vu de personne. Il avait alors jusqu’à l’aube pour se faufiler dans les ruelles obscures d’Audor. À la faveur des ombres nocturnes, il avait grimpé sur les toits pour découvrir cette ville où Wahking l’avait envoyé. Il avait bientôt remarqué que depuis les maisons proches de la place centrale il pouvait entendre les discussions des villageois agglutinés dans les tavernes. Il s’était alors aménagé un petit coin sous les étoiles, à l’abri des regards, pour les écouter.

Nuit après nuit, il les entendait discuter d’Auroraland et de la fuite des rebelles vers le nord. En regardant les étoiles qui scintillaient au-dessus de sa tête, il s’imaginait être auprès de Myrtille, en train de survoler les étendues blanches et glacées vers la capitale de son royaume.

 

La terrible nouvelle était tombée la dixième nuit. Alors que les villageois parlaient de choses et d’autres, l’un d’eux avait annoncé subitement que le royaume de Myrtille n’existait plus. Le Tyran n’avait pas juste fait disparaître quelques nuages pour se venger d’Auroraland : il avait détruit tout le royaume, avec ses villes et ses monuments, avec son histoire. Il n’en restait rien.

Tristam en était resté paralysé. Il avait regardé le ciel et les étoiles tourner au-dessus de lui, jusqu’à ce qu’ils se fondent dans la lumière du matin. Lorsqu’il avait repris ses esprits, un sentiment d’urgence s’était imposé à lui : il fallait qu’il parte de cette ville pour retrouver la princesse ! Était-elle encore en vie ? Que faisait-elle ? Wahking était-il toujours à ses côtés pour la protéger ? Pourquoi le lieutenant l’avait-il séparé d’elle !

Les nuits suivantes, il avait appris que Myrtille, désormais princesse sans royaume, avait réussi à s’enfuir avec le lieutenant. Cette nouvelle l’avait un peu rassuré, mais il n’en avait pas su plus, car les discussions avaient de nouveau changé de sujet. Audor venait de partir vers Nubanca, et les villageois ne parlaient que de l’élection de Dahki comme chef de leur ville, de la confrontation entre leur équipe et celle de Nubanca, et de ce jeune étranger qui venait d’arriver et qui semait la pagaille dans les esprits. Pas un instant il n’avait songé que cet étranger puisse être lui.

C’est le dernier soir de sa deuxième semaine passée sur Audor que Tristam avait rencontré Damien, le grand-père de Debbie. Sa maison était construite au milieu du cimetière de motos qui s’étendait à l’arrière des tribunes entourant la ville.

« Ce vieux est complètement taré », affirmaient certains ivrognes.

« C’est un sauvage, oui ! » enchérissaient d’autres.

« L’autre jour, il a failli mordre mon chien ! » avait même prétendu l’un des hommes, avant qu’une femme passant par là ne précise : « C’est peut-être un sauvage, mais pour construire et réparer une moto des airs, il n’y a pas meilleur que lui… »

 

Il n’en avait pas fallu plus pour que Tristam se lève et parte le voir.

Il s’était retrouvé devant le cimetière de motos des airs de la ville. Des piles de carcasses s’y succédaient jusqu’aux tribunes qui entouraient le nuage : on aurait dit une forêt d’arbres en tôle rouillée figés sous une falaise en bois. Tristam s’était faufilé entre les ailes et autres pièces mécaniques éparpillées par terre jusqu’à une petite maison qui ressemblait à un igloo métallique. À l’extérieur, une petite lampe à huile éteinte était suspendue au-dessus d’un siège à bascule sur lequel était assis un vieil homme très gros. Les yeux mi-clos, il regardait les étoiles et grognait à chaque fois que le phare d’Audor l’éblouissait pendant quelques secondes avec son faisceau lumineux, l’empêchant d’admirer la voûte céleste.

« Reste pas là ! avait-il dit en apercevant Tristam. Approche ! Tu es l’ami de Debbie, n’est-ce pas ? Tu es celui qui habites sous les toits, en face de mon cimetière, et qui sort toutes les nuits par la fenêtre ?

– Oui. Je m’appelle Tristam, avait dit le jeune garçon.

– C’est bien ça. Dahki m’avait prévenu que tu étais courageux. Tu as du cran d’être venu tout seul jusqu’ici, vu ce qu’on raconte sur moi. Assieds-toi. On va regarder les étoiles ensemble. »

 

Cette nuit-là, même si Damien avait peu parlé, Tristam avait compris que les rumeurs que les villageois propageaient à son sujet ne correspondaient pas à la réalité. Le vieil homme s’était contenté de lui expliquer que les habitants des nuages étaient devenus infréquentables et qu’il préférait désormais s’occuper de motos.

« Elles, au moins, sont fidèles, disait-il. Les humains, eux, croient qu’ils pensent, mais ils ne pensent pas. Ils obéissent à leur instinct, comme des animaux, en pire. Mets dix humains ensemble pendant un moment et tu peux être certain que des groupes se formeront, que des bagarres éclateront. »

Il buvait quelques gorgées au goulot d’un bidon qu’il tenait à portée de main avant de reprendre :

« Les nuages, au début, étaient magnifiques. Quelle tristesse… Mais dis-moi, pourquoi es-tu venu me voir ?

– On m’a dit… enfin… Il paraît que vous savez construire des motos des airs, et…

– Et tu voudrais que je t’en fabrique une. Dahki me l’a interdit ; je préfère te le dire tout de suite. »

Malgré cela, Tristam était retourné le voir tous les soirs. Debbie était venue plusieurs fois les retrouver, en compagnie d’Hugo, et les trois amis avaient discuté jusqu’à l’aube du passé de Tristam, de Myrtille et de Tom. Debbie et Hugo en étaient fascinés. Ils adoraient écouter le récit de la fuite de Tristam et Tom sur une moto des airs qu’ils ne savaient pas conduire. Ils n’en revenaient pas que les deux garçons se soient retrouvés en prison et qu’ils aient réussi à s’évader pour aller sauver la princesse. Au fil des nuits, ils devinrent presque aussi impatients que Tristam de partir à la recherche de Myrtille et de Tom. Ils sentaient qu’un étonnant destin attendait Tristam, et ils voulaient de tout cœur en faire partie.

Quant à Damien, même s’il était grognon et qu’il rouspétait souvent, Tristam préférait de loin sa compagnie à celle de tous les autres habitants d’Audor.
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Chapitre 6


La cloche se mit enfin à sonner vingt-deux heures. Tristam se pencha à travers la fenêtre et regarda à gauche, puis à droite : personne en vue. Les pilotes qui vivaient dans sa maison dormaient depuis longtemps, comme tous les soirs.

Tristam enjamba le rebord de la fenêtre, se laissa glisser jusqu’au sol et traversa la rue comme une ombre. Arrivé en face du terrain vague, il sauta les fils barbelés pour se faufiler discrètement à l’intérieur. Le phare d’Audor balaya le ciel, et le cimetière s’illumina avant de sombrer dans une obscurité qui parut soudain étrangement silencieuse à Tristam.

Les sens en alerte, il avança à tâtons, aussi prudemment que possible. La lampe à huile de Damien n’était pas accrochée au mur et la chaise à bascule était vide. À pas de loup, Tristam continua son chemin. Le silence qui régnait sur les lieux lui semblait de moins en moins naturel. Il arriva à la fenêtre de la cabane et jeta un coup d’œil à l’intérieur : personne.

Il revint en arrière et s’assit contre une moto rouillée, à quelques mètres de l’igloo, dans l’ombre d’une pile de carcasses mécaniques. De temps en temps, il entendait des craquements de tôle, comme si les squelettes des motos des airs se réveillaient pour se dégourdir les joints. Dans cette ambiance lugubre, Tristam attendait sans bouger.

Soudain, une ombre passa furtivement sur sa droite. Le garçon retint son souffle. Il essayait de se convaincre qu’il avait juste rêvé lorsqu’une deuxième ombre passa, puis une troisième et une quatrième. Aucune ne ressemblait à la silhouette du grand-père. Elles se dirigeaient vers la ville sans faire de bruit. Tristam les regardait, étonné : de la fenêtre de sa chambre, il n’avait jamais vu personne ici la nuit.

– Des saboteurs, murmura une voix grave, qui le fit sursauter.

Le grand-père de Debbie était apparu derrière lui. Le gros homme était en bleu de travail tout taché d’huile ; il portait un bidon dans une main et sa lampe à huile dans l’autre. Il lui fit signe de se taire.

– Z’arrivent de Nubanca, ces pourritures, dit-il quelques instants plus tard d’une voix rauque. Des assassins de motos… On va leur flanquer une belle frousse. Suis-moi !

Le mécanicien désigna l’endroit où avaient disparu les silhouettes. Puis il sembla réaliser qu’il avait un bidon à la main et il y but un coup, ravi, avant de le tendre à Tristam.

– C’est pas d’l’huile, fiston, précisa-t-il. C’est d’la baie des nuages, un peu travaillée pour qu’elle ait du goût… Un régal.

Rien qu’en sentant les vapeurs qui émanaient du bidon, Tristam sentit sa tête lui tourner. Il refusa poliment l’offre, et Damien en profita pour boire une deuxième fois. Ses yeux s’embuèrent un peu plus.

– Viens, on y va, dit-il en butant sur les mots.

– Où ça ? demanda Tristam, qui trouvait que le vieil homme ferait mieux d’aller se coucher.

– Aha ! p’tit coquin ! fit Damien en reculant d’un pas. Tu les veux pour toi, c’est ça ?

Ne sachant pas de quoi il parlait, Tristam recula lui aussi : le vieil homme n’était pas du tout dans son état normal.

– Ch’ai un marché à t’proposer, poursuivit le grand-père. Tu m’files un coup d’main, et p’têt ben que ch’t’en donne une.

Tristam leva les sourcils pendant que Damien se taisait, l’air de compter.

– Paraît qu’t’as détruit seize motos depuis qu’t’es là, finit-il par lâcher, visiblement peiné par ce chiffre énorme. C’est Debbie qui m’l’a dit.

Sans comprendre pourquoi Damien lui parlait de ça, Tristam fit mine d’être étonné.

– Si tu m’aides, ch’te donne une de leurs motos, reprit Damien.

– Mais de quoi vous parlez ?

– De punir les criminels qu’on vient d’voir passer, pardi ! C’est qu’ j’les ai vus s’poser, moi… Ch’sais où ils ont planqué leurs engins… C’est des saboteurs, des assassins, ils sont venus détruire mon travail pour qu’on perde le match de demain… Viennent de Nubanca… Saboteurs ! Les saboteurs de motos, c’est comme les voleurs de ch’vaux dans l’temps. Un ch’vaux, c’était une grosse bête et les voleurs de ch’vaux, on les condamnait à mort.

– Vous voulez les tuer ? s’alarma Tristam.

– Bien pire ! s’exclama le grand-père, un grand sourire aux lèvres. On va les priver d’leurs montures… On va leur confisquer leurs motos… Ils seront faits comme des rats, ces coquins ! Et comme y sont quatre, t’auras la tienne. Si tu m’aides, ch’t’en donne une, parole.

Tristam topa dans la main que Damien lui tendit.

– Par ici, fit le grand-père en bougeant lourdement vers les tribunes.

Alors qu’il le suivait à travers les allées de carcasses, Tristam se rendit compte que Damien avait vraiment abusé de liqueur de baie des nuages, car non seulement il peinait pour articuler, mais il avait aussi beaucoup de mal à marcher droit.











Chapitre 7


Tristam et Damien arrivèrent au pied des tribunes d’Audor au bout d’une dizaine de minutes. Tel un mur infranchissable encerclant la ville, les longues planches verticales leur barraient la route. Dix-sept entrées permettaient d’accéder aux gradins, mais Tristam n’en connaissait pas une seule par ici. Damien s’était pourtant dirigé vers cette partie du mur.

– Ras l’bol de ces nuages construits en pente… et qui tournent ! maugréa le grand-père, le front en sueur, les mains à plat sur les planches.

Vu son état, Tristam ne jugea pas nécessaire de lui faire remarquer qu’à part le léger tremblement dû aux soubresauts de l’usine à vent le sol d’Audor, parfaitement plat, était stable et fixe. Il leva les yeux vers le ciel : une curieuse fumée cachait les étoiles ; elle venait de l’autre côté des tribunes, comme si un feu avait éclaté sur les gradins.

– Allez, on continue ! fit le grand-père.

Il avança en se soutenant à la paroi avant de s’arrêter de nouveau quelques mètres plus loin. Là, il fit plusieurs pas en arrière serra les dents et, dans un brusque sursaut d’énergie, s’élança violemment, épaule la première, contre une planche, qui bascula. L’air étonné de sa propre force, le vieil homme traversa l’ouverture jambes par-dessus tête et disparut à l’intérieur des tribunes dans un bruit sourd.

– Monsieur ? murmura Tristam, resté seul de l’autre côté. Monsieur grand-père Damien ?

Le passage s’était refermé : la planche était retournée à sa place après avoir fait un tour complet sur elle-même.

– Monsieur ! répéta Tristam, inquiet, en posant ses paumes sur la planche.

À peine l’avait-il touchée qu’elle bascula de nouveau, et il vit le grand-père allongé sur le dos au milieu de tonnes de détritus qui s’entassaient sous les gradins.

– Nom d’un bidon d’huile ! Donne-moi donc un p’tit coup d’main…, grommela Damien, manifestement incapable de se relever tout seul.

Il ne semblait pas gêné par les immondices dans lesquelles il était avachi, ni par l’odeur horrible qui saturait l’air. Ses yeux étaient rivés sur les poutres gigantesques qui s’étiraient au-dessus de lui jusqu’au sommet des tribunes.

Ils étaient dans une sorte d’échafaudage en bois. Loin au-dessus d’eux, les gradins apparaissaient comme un escalier inversé éclairé par des raies de lumière qui s’infiltrait à travers les interstices. En aidant Damien à se relever, Tristam grimaça de dégoût.

– Elles sont où, les motos ? demanda-t-il, impatient de retourner respirer un air moins vicié.

– Vers là-bas, soldat ! s’écria Damien avec enthousiasme. Et fais pas d’bruit, mon gaillard. Si les saboteurs rappliquent, vont pas êt’ contents d’nous trouver par ici. Pas contents du tout. Tiens, regarde. C’est là.

Le grand-père tendait un doigt vers une faible lueur dans la façade extérieure des tribunes, au niveau de la première rangée de gradins. Ils s’en approchèrent en marchant sur les détritus.

 

En suivant le point lumineux, Tristam réalisa qu’il regardait la Lune. Un trou dans les tribunes s’ouvrait sur le ciel, et un vent puissant pénétrait à l’intérieur à cet endroit. Le garçon aperçut une moto des airs toute rouillée écrasée contre le pilier qui soutenait le quatrième rang de sièges. Vu sa taille et l’endroit où elle se trouvait, il comprit que c’était elle qui avait fait le trou.

Damien s’agenouilla devant la carcasse écrabouillée.

– C’est Bobu, gémit-il. Ça devrait être interdit, des pilotes aussi nuls ! Quel massacre…

– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tristam.

– Il a perdu l’contrôle… C’était en tournoi contre l’équipe de Monstep City, la dernière au classement, y a deux ou trois ans… Un massacre, te dis-je !

– Et il est mort ?

– Qui ça ?

– Ben, Bobu ! Le pilote !

– Bobu, c’est la moto, rectifia Damien avant de grimacer. Le pilote ? Me souviens pas d’son nom. L’a rien eu du tout, ce planqué. C’est la moto qu’a tout pris. C’est trop injuste… C’est lui qu’aurait dû y passer, pas Bobu !

Alors qu’il caressait les francs rouillés de la moto, de grosses larmes se mirent à couler le long de ses joues, et Tristam se dit que cet homme vivant au milieu de cadavres de véhicules ferait mieux d’être un peu plus souvent avec des humains…

– Vont pas tarder, murmura Damien en séchant ses yeux d’un revers de manche. Dépêchons-nous.

La vue de la carcasse avait dû le ramener à lui, car il recommença à parler normalement.

– Les motos sont là, dehors. Prends des comprimés ; il faut que tu les glisses dans leur réservoir, un par moto. Après, cache-toi. Et ça, c’est pour trouver ton chemin sur le bord du nuage.

Sur ce, il confia au garçon un petit sachet.

– Pourquoi vous n’y allez pas, vous ? protesta Tristam.

– Que veux-tu, je n’ai plus vingt ans, soupira Damien.

 

Par-dessus le vent qui sifflait autour de lui, Tristam entendit soudain des bruits de pas écrasant les déchets : les saboteurs étaient là ! Sans réfléchir plus, il se lança à travers le trou dans la tribune et se retrouva dehors, au milieu de bourrasques, à quelques mètres de la limite du nuage. Derrière lui, les murs en bois s’élevaient vers le ciel, rangée après rangée, comme une pyramide circulaire flottant sous les étoiles.

Au loin, Tristam vit Nubanca suspendue au-dessus de la surface noire et invisible de la Terre. Son nuage impeccable qui ressemblait à du coton d’argent enveloppait les habitations et réfléchissait la lueur de la Lune.

Nubanca devait facilement faire vingt fois la taille d’Audor. Bien trop grande pour se déplacer dans le ciel, c’était une ville fixe. On apercevait les arbalètes géantes qui pointaient leurs flèches vers Audor, ainsi que la tour de contrôle. Elle se dressait, droite et majestueuse, au sommet de la plus grande des collines et scintillait d’une douce lumière dorée, comme un phare rassurant.

Le regard de Tristam fut un instant attiré par une sorte de gigantesque chenille de fumée sombre qui se faufilait dans l’air entre Audor et Nubanca. Il était en train de se demander ce que c’était lorsqu’une bourrasque manqua de lui faire perdre l’équilibre, et il s’agrippa à la barrière de sécurité. Comme toujours au bord des nuages, chaque pas pouvait lui être fatal : s’il posait le pied sur une partie naturelle, rien ne le retiendrait. Il tomberait au travers et disparaîtrait dans la nuit, comme des marins jadis s’abîmaient dans la mer.

Tristam ouvrit le sachet que Damien lui avait remis et fut très déçu de n’y découvrir que du sable. Comment pouvait-on trouver son chemin avec ça ? « Il faut qu’il arrête de boire à son bidon… » pensa-t-il en refermant le sachet.

N’importe qui à sa place aurait fait demi-tour, mais il y avait une moto en jeu, et même si Dahki avait changé de comportement vis-à-vis de lui, Tristam considérait qu’une pareille aubaine ne se représenterait pas de sitôt. Il avança en éprouvant du bout du pied la solidité du sol, jusqu’au bord du nuage, où il s’allongea. Il rampa encore sur quelques centimètres pour glisser sa tête par-dessus bord, où les vents ascendants lui souff lèrent au visage. Il sourit : les quatre motos des airs étaient là, en parfait état, battant doucement des ailes au-dessus d’un vide obscur sans fond. Elles étaient reliées entre elles et amarrées à Audor par une corde que Tristam attrapa et tira à lui.

Quand la première moto fut tout près, il enjamba le vide qui le séparait d’elle et s’assit à la place du pilote. Il n’était qu’à un mètre d’Audor, mais il avait un abîme de plusieurs kilomètres sous lui. Il soupira d’aise ; il était dans le ciel et le moteur vibrait. L’espace d’un instant, il songea à détacher la moto pour voler vers les étoiles, pour aller retrouver Myrtille et Tom, et combattre le Tyran…

– Ils arrivent ! s’écria soudain le mécanicien depuis l’intérieur des tribunes. Je vais me cacher !

Vite, Tristam ouvrit le réservoir de la moto et y jeta un comprimé avant de sauter sur celle d’à côté, puis sur la suivante. Il allait s’occuper de la quatrième et dernière moto lorsque quatre silhouettes encagoulées apparurent au bord du nuage, les flèches de leurs arbalètes pointées sur lui.
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– Si tu bouges, t’es mort ! lança l’un des inconnus.

Tristam se figea, le bouchon du réservoir dans une main et son dernier comprimé dans l’autre.

– Il nous vole notre essence, capitaine ! s’exclama l’un des hommes.

– Tous des parasites, sur ce nuage ! grogna un autre en crachant par terre. Capitaine Figale, on fait quoi ?

– Ferme le réservoir, ordonna le capitaine à Tristam. T’es pas tombé sur les bonnes personnes pour faire ce genre de farce.

Tristam ne bougea pas.

– De toute façon, il va falloir l’éliminer, fit remarquer un quatrième homme, et pendant quelques secondes on n’entendit plus que le vent.

– Désolé, petit, mais il a raison, acquiesça le capitaine. Tu n’aurais pas dû venir ici. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. J’espère que ta vie a été plaisante, car elle est terminée.

Il banda son arbalète mais, au moment de tirer, il suspendit son geste, car les trois motos que Tristam avait sabotées cessèrent de battre des ailes et tombèrent à pic. Elles pendaient maintenant comme des saucissons contre le bord du nuage d’Audor, sous la moto montée par Tristam.

– Nom d’une averse de grêle ! s’écria le capitaine. Qu’est-ce qu’il a trafiqué, ce sale gosse ?

Tristam profita du flou qui suivit ses paroles pour mettre à fond les gaz, et foncer droit sur les hommes encagoulés, qui s’écartèrent en catastrophe.

Sa moto traversa la façade des tribunes avant de s’écraser contre une poutre, comme Bobu ; Tristam fit un vol plané pour se planter la tête la première dans les déchets, quelque dix mètres plus loin.

– Malheur ! s’exclama Damien.

Il était sorti de sa cachette et Tristam crut qu’il courait vers lui pour l’aider à se relever, mais le grand-père s’arrêta devant la moto qui venait de s’écraser.

– Assassins ! cria-t-il en s’arrachant les cheveux.

Tristam ne lui laissa pas le temps de se lamenter plus longtemps. Il se précipita vers lui et l’entraîna derrière un pilier, aussi loin que possible des saboteurs.

 

Quelques secondes plus tard, la silhouette du capitaine Figale apparut dans le trou que Tristam venait d’ajouter à la tribune.

– Ne le laissez pas s’enfuir ! ordonna-t-il, furieux.

– Il n’est pas tout seul ! s’écria un de ses hommes. J’en ai vu deux.

– Je les vois ! annonça un autre en s’élançant vers Tristam et Damien.











Chapitre 8


L’effet de la boisson s’était estompé mais, du fait de son âge et de sa corpulence, le grand-père de Debbie était incapable de courir.

– Sauve-toi, fit-il à Tristam. Je vais les retenir.

– Mais non ! Venez avec moi !

Les saboteurs étaient maintenant à une vingtaine de mètres. Ils avançaient prudemment à l’abri des poutres.

– On ne vous fera pas de mal, affirma Figale. Dites-nous ce que vous avez mis dans les réservoirs, et on vous laisse partir !

Damien les regarda avec le plus profond mépris avant de se tourner vers Tristam.

– Je n’aurais pas dû t’emmener ici, fiston.

– Venez ! l’encouragea Tristam. On peut s’échapper ! Vous connaissez bien les sorties, non ?

– Pourrai pas, affirma Damien en baissant les yeux vers son énorme ventre. Mais toi, vas-y. Fonce vers les tribunes du fond et suis le mur. Là-bas, tu verras de la fumée. La sortie est à côté.

– Non ! Venez avec…

Tristam ne termina pas sa phrase car une f lèche se planta dans une poutre pile entre son nez et celui de Damien.

– Dernier avertissement ! hurla l’un des saboteurs. À cet instant, Damien poussa Tristam de toutes ses forces vers la sortie avant de faire face aux poursuivants, bras levés.

– On se rend !

 

Tristam courait en zigzaguant vers le fond des tribunes entre les piliers de bois. Son cœur battait à toute allure. Il s’attendait à tout moment à entendre Damien crier ; or, derrière, c’était le silence, ce qui lui sembla pire. Allaient-ils lui faire mal ? Allaient-ils le jeter par-dessus le bord du nuage ? Il fallait aller chercher de l’aide ! Vite !

« Dahki », pensa-t-il, et il fila le long de la paroi intérieure des tribunes en pressant sa main contre les planches en bois. Il parcourut ainsi trois cents mètres sans qu’aucune planche ne pivote. Sa main était pleine d’échardes, mais il ne sentait aucune douleur et il continuait à foncer. Si seulement il savait ressentir les vents ! Si seulement Dahki pouvait l’entendre, avec ses pouvoirs étranges qui ne servaient à rien ! Au bout d’un demi-kilomètre, il s’agenouilla, tout essoufflé, la main en feu. L’odeur des détritus brûlés était à la limite du supportable. Il regarda autour de lui et aperçut la fumée dont avait parlé Damien. D’un bond, il se remit debout et reprit sa course. Il y avait bien une ouverture dans la paroi extérieure des tribunes, qui apparaissait et disparaissait dans des tourbillons de fumée noire.

Tristam se rua vers elle et se glissa au travers, pour se retrouver devant le long nuage noir qu’il avait aperçu plus tôt et qui s’étirait jusqu’à Nubanca. Il dégageait une odeur tellement forte que le garçon envisagea de retourner à l’intérieur des tribunes et de gravir les gradins pour atteindre une des sorties en hauteur. Seulement, en faisant demi-tour, il se retrouva face à face avec le capitaine Figale.

– Tu n’avais aucune chance contre des professionnels comme nous, fit celui-ci avec une grimace cruelle.

– Tu as trois secondes pour me dire ce que tu as glissé dans nos réservoirs, annonça-t-il. 3… 2… 1… 0 !

« C’est la fin… » se dit Tristam.

Une violente douleur lui déchira le torse, et tout disparut autour de lui.
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Chapitre 9


L’obscurité était totale.

Il n’y avait plus aucun son, plus aucune lumière, plus le moindre souffle de vent. Le sol, les tribunes, le capitaine saboteur de Nubanca, les étoiles et le nuage noir, tout avait disparu.

Tristam n’était même plus essoufflé.

« Je suis mort ? Il m’a tiré dessus ? » se demanda-t-il en regardant son torse, mais il n’y vit aucune flèche, aucune blessure. Ses mains, ses bras, ses jambes eux aussi étaient intacts. Autour de lui, pourtant, il n’y avait que du noir, du noir sans fond, du noir à l’infini.

« Je suis mort », pensa-t-il.

« Non, pas mort, lui répondit une voix. Mais presque. »

La voix était lointaine. Elle semblait venir de partout à la fois. Tristam se dit qu’il ne pouvait que s’agir du cristal de sa mère. Par ailleurs, même s’il ne s’était jamais retrouvé dans une telle situation, il y avait quelque chose de familier dans cet environnement sombre et vide.

L’homme dont il avait entendu la voix par l’intermédiaire du cristal habitait-il ici ? Tristam le chercha ; en vain. Maintenant qu’il y pensait, il lui sembla que cette voix mystérieuse était venue non seulement de partout dans l’espace, mais aussi de partout dans le temps, comme si chacun des mots prononcés avait été inscrit dans sa mémoire et qu’il surgissait du passé. Rien que cette idée lui fit un peu mal au crâne.

« Alors, je suis…? » fit-il pour penser à autre chose.

 

« Entre ton existence et moi, entre la Terre et le ciel, entre la vie et le néant », lui répondit le cristal, et Tristam eut soudain l’impression d’être fait d’air ou de plumes, ou de coton, il ne savait pas trop : en tout cas, il se sentait extrêmement léger. Il tendit les bras en avant et regarda ses mains, qui lui parurent tout à fait normales : il pouvait les bouger, les retourner, les fermer. Il leva un pied, puis l’autre, et à sa grande surprise, il ne tomba pas. Il resta suspendu dans le noir, les jambes repliées sous lui. Il flottait, accroupi. La sensation était très étrange, mais elle lui rappelait encore quelque chose, une expérience qu’il avait déjà vécue…

C’était quand il avait rencontré Dahki, juste avant Auroraland. Dahki l’avait emmené dans sa mémoire à elle. Il avait survolé le temps, il avait vu la Terre évoluer au fil des millénaires, depuis une boule de roche fondue martelée de météorites jusqu’à celle d’aujourd’hui, avec ses mers, ses océans et ses continents.

« Quand j’étais dans la tête de Dahki, dit-il alors en lui-même, il y avait de la lave partout et des montagnes tombaient du ciel. Pourquoi est-ce qu’il n’y a rien, là ? »

« Parce que tu es dans ta tête, pas dans celle de Dahki », répondit le cristal.

« Mais… Il n’y a rien ! »

« Effectivement », acquiesça le cristal, et Tristam fronça les sourcils.

« C’est parce qu’il fait noir qu’on ne voit pas ce que je sais » affirma-t-il, vexé.

« C’est possible », lui répondit le cristal avec gentillesse.

 

Tristam ne sut pas quoi ajouter à cela, et le silence se fit autour de lui. Pour passer le temps, il se remit à bouger son corps, toujours aussi léger. Il pouvait marcher, courir, sauter, sans pourtant se déplacer. Ou si, mais c’était difficile de savoir, vu qu’il n’y avait rien pour se repérer.

« Vous êtes toujours là ? » demanda-t-il au bout d’un moment.

« Oui. »

« Ah », fit Tristam, rassuré.

Se retrouver seul face au vide de son esprit n’était ni particulièrement agréable ni très excitant.

« Quand même, ce n’est pas possible qu’il n’y ait rien du tout ! Je sais des choses… » murmura-t-il.

« S’il n’y avait vraiment rien, je ne t’aurais jamais parlé », déclara le cristal, et ces paroles firent un bien fou à Tristam, qui sourit avec soulagement.

« Je pense d’ailleurs que tu es prêt », enchaîna la voix.

« Prêt pour quoi ? » voulut savoir Tristam.

Aussitôt, le noir qui l’entourait disparut. Il se retrouva au milieu du ciel et il se mit à battre des bras, effrayé, car il n’y avait rien pour le retenir.

Mais il ne tomba pas. Il flottait toujours entre la surface de la Terre et l’espace, dans l’atmosphère de la Terre. Sous lui, de longues étendues vertes recouvraient des collines et des montagnes. Des animaux couraient entre les arbres solidement ancrés dans le sol. Au loin, des villes reflétaient les rayons du Soleil et envoyaient des reflets brillants vers le ciel. Tristam les regarda, bouche bée. Il en apercevait deux ou trois. Elles étaient séparées par des forêts, et aucune fumée ne sortait des toits de leurs longues maisons argentées. Elles n’avaient pas non plus d’éoliennes, ce qui était surprenant ; mais le plus incroyable de tout était que ces villes étaient construites à la surface de la Terre, à l’air libre. Elles n’étaient pas cachées sous des collines, comme Foresthill, et elles ne paraissaient pas pauvres non plus, bien au contraire.

Fasciné par ce spectacle, Tristam leva les yeux et vit un nuage filer au loin, dans le bleu du ciel, devant des silhouettes de montagnes. Il y avait une ville sur ce nuage. Une ville magnifique.

« Où… où sommes-nous ? » souff la-t-il.

« Dans le futur, répondit le cristal. Ou plutôt, pour être exact, dans un des futurs possibles, car il y a aussi celui-ci. »

À peine avait-il terminé sa phrase que les arbres se mirent à perdre leurs feuilles. Les éclatantes cités s’effondrèrent, le ciel s’assombrit. Des feux éclatèrent sur les collines et détruisirent en quelques secondes toute la végétation, laissant apparaître des sols rocheux. Puis, comme si la vision de cauchemar qui se déroulait sous les yeux de Tristam avait besoin de plus de violence encore, la terre s’ouvrit et déversa sur le monde une lave rouge et destructrice. Les arbres qui avaient survécu s’enflammèrent aussitôt, dégageant une fumée noire qui vint s’accumuler dans le ciel.

Sans que Tristam s’en rende compte, de la sueur se mit à perler sur son front. La température de l’air augmentait, sans cesse. Il rejeta la tête en arrière et regarda le ciel. Le magnifique nuage habité était devenu une ville flottante dont les maisons, sombres et fortifiées, étaient entourées de tours effrayantes.

Un éclair déchira soudain le ciel pour aller s’abattre sur la Terre, et Tristam vit, non loin de l’endroit où il venait de frapper, un groupe d’hommes, de femmes et d’enfants courir pour sauver leur vie.

L’éclair avait jailli du nuage habité.

Sans réfléchir, Tristam serra les poings et tenta de se jeter au secours des malheureux menacés par le ciel devenu une arme ; en vain. Comme dans la pièce noire où il se trouvait quelques instants plus tôt, il pouvait bouger son corps, mais il n’arrivait pas à se déplacer. Il était condamné à rester là à regarder, impuissant, le massacre en cours.

« Il faut les sauver ! » hurla-t-il à son cristal, et tout disparut immédiatement. Il était de retour dans la pièce noire, – en réalité, dans sa tête.

« Qu’est-ce que c’était que ça ? » demanda-t-il, tout secoué.

Il avait le sentiment que jamais il ne pourrait oublier ce qu’il venait de voir.

« C’est un des autres futurs possibles », lui répondit calmement le cristal avant d’ajouter : « C’est d’ailleurs le plus probable, si tu n’agis pas. »

« Comment ça, si je n’agis pas ? » lâcha Tristam, à la fois incrédule et inquiet.

« Celui que vous appelez le Tyran est en train de transformer le monde que tu connais en celui que tu viens de voir, fit le cristal. Et toi seul es capable de l’en empêcher. »

« Moi ? s’étonna Tristam. Mais qu’est-ce que je dois faire ? »

« Me donner ma liberté. »

« Hein ? » s’exclama Tristam.

« Laisse-moi utiliser ton corps, laisse-moi sortir du cristal, laisse-moi déchaîner, à travers toi, la puissance de la Terre. »

« Et qu’est-ce que cela ferait ? voulut savoir Tristam. Le monde deviendrait celui que vous m’avez montré en premier, avec les arbres et les villes et les nuages ? »

« Ou beaucoup mieux. Il y aurait des arbres et des collines et des animaux, oui, mais il n’y aurait plus d’humains. »

Horrifié, Tristam en resta sans voix.

« La nature n’a pas besoin des humains, poursuivit le cristal. La Terre est un des rares îlots de vie existant dans l’Univers. Qu’elle puisse continuer à abriter des plantes et des animaux n’est qu’un détail pour le cosmos, mais pas pour moi. Pas pour toi. Il faut protéger la vie, et tu vas m’aider à le faire. J’ai déjà rencontré quelqu’un comme toi, il y a longtemps. Ensemble, nous avons sauvé une partie des humains, mais cette fois-ci tout est différent. Il m’avait promis une vie meilleure pour la Terre. Ce n’est pas arrivé. C’est pire qu’avant. Les humains n’apprennent rien de leurs erreurs. Maintenant que je t’ai dit cela, regarde. Regarde et ressens la puissance que tu pourrais acquérir si tu me laissais faire ce que nous avons à faire…»

Avant même que Tristam ne puisse réagir, une énergie incroyable se mit à bouillonner autour de lui. Alors qu’il était toujours dans sa pièce noire où il n’y avait rien, du vent se mit à souffler sur son visage, de plus en plus fort. Puis des éclairs déchirèrent l’obscurité. Ils fissurèrent le néant de leurs arcs électriques, faisant craquer l’air et trembler les os de Tristam. L’un d’eux zigzagua tout près de son visage, et ses cheveux se recroquevillèrent sous l’effet de la chaleur dégagée.

« Vous êtes fous ! Arrêtez ! » cria Tristam.

Le cristal ne lui répondit plus, et il sentit le poids de son corps de nouveau peser sur le sol.

L’obscurité avait disparu.

Il était de retour sur le bord du nuage d’Audor. Le capitaine des saboteurs n’était plus là, et le trou qu’il avait ouvert dans les tribunes s’était non seulement agrandi, mais il fumait. Le nuage noir puant avait lui aussi changé : il s’était dissipé sur quelques mètres, laissant apparaître un filin, auquel étaient suspendus à des trapèzes Debbie et deux autres apprentis pilotes d’Audor. Chacun portait un masque sur le visage. Leurs trapèzes étaient montés sur de petites roues qui glissaient sur le filin. Ils arrivaient à toute allure.

Tristam cligna plusieurs fois des yeux pour tenter de comprendre ce qui se passait, sans succès. Il attrapa machinalement le cristal de sa mère à travers son pull pour le serrer dans la main et il aperçut une flèche calcinée gisant sur le sol. Il allait se baisser pour la ramasser lorsque Debbie cria :

– Ne reste pas là ! Les autres arrivent ! Ils vont te rentrer dedans !

Voyant qu’il ne bougeait pas, elle se jeta sur lui pour le coller contre la barrière de sécurité du nuage. De là, il regarda, complètement déboussolé, le commando parti pour Nubanca revenir sur Audor. Ils étaient douze au total, dont deux instructeurs et Masha. Tous avaient un sac rempli sur le dos, sauf le dernier, qui portait sur l’épaule une jeune fille en pyjama. Masha et les deux instructeurs se précipitèrent vers Tristam, inquiets, pour lui demander ce qu’il faisait là.

Mais Tristam ne leur répondit pas, bouleversé : il venait de reconnaître la jeune fille en pyjama. C’était Shanni, qu’il avait vue dans Foresthill et qui avait disparu lors de l’attaque des soldats du Tyran.

– Shanni ! lança-t-il, certain que rien de ce qu’il voyait n’était réel et qu’il était encore en train de rêver.

Tous les membres du commando se tournèrent vers lui, étonnés qu’il connaisse la vagabonde qu’ils venaient de sauver.

– Tristam ? s’écria celle-ci avant de se jeter dans ses bras.

Tristam n’osa pas bouger. Il ne comprenait rien. Puis il entendit un des instructeurs donner des ordres, et deux membres du commando vinrent attraper Shanni pour l’emmener.

– Rendez-vous au quartier général dans vingt minutes ! ordonna Masha.











Chapitre 10


Shanni disparut avec deux apprentis pilotes à l’intérieur des tribunes, et Tristam se retrouva seul face à Masha et le reste du groupe, dont Debbie, qui attendait les ordres.

– Tristam ! réveille-toi ! s’exclama Masha en le secouant. Qu’est-ce que tu faisais là ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

– On est… on est dans la réalité ? lâcha Tristam.

– Il a perdu la tête ! s’alarma Debbie en reculant d’un pas, main sur la bouche.

– Tristam ! cria Masha. Réveille-toi, nom d’un nuage !

– Il y a des saboteurs, dit enfin Tristam. Ils ont attrapé Damien, mais on a détruit leurs motos.

– Des saboteurs ? Combien ? Où sont-ils ? s’exclama Masha, qui dégaînait déjà son arbalète.

– Quatre, répondit Tristam, hagard.

Il se souvenait que leur chef, celui que les autres appelaient capitaine Figale, l’avait mis en joue quelques minutes plus tôt ; il y avait d’ailleurs la f lèche calcinée à ses pieds. Mais il ignorait où il était passé.

– Je ne sais pas où ils sont…, répondit-il.

– Vous quatre et vous trois, appelez des renforts et fouillez toutes les tribunes, ordonna alors Masha aux membres du commando restés auprès d’elle. Quatre saboteurs de Nubanca se cachent sur Audor. Je les veux vivants. Emmenez-les chez Dahki et filez au QG dès que vous pourrez.

Tristam fit quelques pas en titubant pour se joindre au groupe de Debbie, qui partait chercher Damien, mais Masha le retint :

– Toi, tu viens avec moi. Tu n’as pas l’air dans ton état normal.

 

Le quartier général des rebelles d’Audor était situé dans l’ancien hall aux motos des airs de Marco. On pouvait y accéder depuis plusieurs maisons de la ville par des escaliers secrets. Masha conduisit Tristam vers le passage le plus proche, situé dans une boulangerie depuis longtemps fermée pour cause de manquements élémentaires aux normes hygiéniques de la ville, pourtant bien peu contraignantes.

L’entrée de l’escalier se trouvait à l’intérieur d’un des fours à pain, que Masha ouvrit.

– Glisse-toi dedans, fit-elle à Tristam.

Le garçon ne bougea pas. Même s’il semblait se réveiller petit à petit, il avait toujours l’air d’être ailleurs.

– Si les saboteurs sont retournés sur Nubanca, leurs soldats viendront nous attaquer, essaya-t-elle de lui expliquer. Quand ils auront vu que nous avons détruit leurs motos, ils seront furieux. Il faut que nous partions aussi vite que possible !

Sans plus attendre, Tristam se faufila dans le four. Le tunnel n’était pas bien large, mais il arriva à ramper sur une dizaine de mètres avant de tomber sur une trappe. Derrière apparut un escalier en colimaçon, qui descendait droit vers l’intérieur du nuage.

 

– Vas-y, Tristam, mais sois prudent. Tiens-toi bien ! lui fit Masha, qui rampait derrière lui.

Tristam attrapa la rambarde mouillée et il se mit à dévaler les marches. Le moteur de l’usine à vent de la ville sifflait dans ses oreilles et l’air déposait une pellicule humide sur son visage, ses cheveux et ses habits.

Une bonne vingtaine de mètres plus bas, ils se retrouvèrent sur le toit d’un cube suspendu au sol de la ville. Masha souleva une nouvelle trappe, Tristam découvrit une volée de marches.

Une fois en bas, Masha emmena Tristam vers une salle aux parois de verre, au travers desquelles on voyait des centaines de motos des airs confisquées par Dahki. Tristam la suivit sans cesser de se demander s’il avait réellement vu Shanni. Il n’était plus sûr de rien. Il n’était même pas certain d’être en vie…

Les apprentis pilotes et les membres de l’équipe d’Audor le regardèrent passer en silence. Ils se tenaient près du mur de vapeur qui séparait le hall du ciel et qui permettait de faire décoller les motos des airs avec discrétion.

Tristam se figea sur le seuil de la salle en verre : Shanni était là ! Il la fixa, les yeux écarquillés, jusqu’à ce qu’un choc thermique le réveille d’un coup. Masha venait de lui verser un seau d’eau glacée sur la tête.

L’instructeur en charge du commando se leva d’un bond.

– Qu’est-ce que c’est que ces manières ? lança-t-il à Masha. Vous vous croyez au cirque ?

Complètement trempé, Tristam secouait la tête, sidéré de voir Shanni.

– Mais qu’est-ce qui se passe ? souff la-t-il. On est où maintenant ?

– Silence quand je parle, Drake ! s’écria l’instructeur.
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Chapitre 11


Assis autour d’une grande table ovale dans la salle du quartier général de Dahki, une dizaine de pilotes et d’instructeurs fixaient Tristam et Masha, les sourcils froncés. Ils désapprouvaient clairement leur manque flagrant de discipline. Masha était d’ailleurs la seule femme à avoir sa place ici, et ce qui venait de se passer semblait donner raison à ceux qui s’étaient opposés à sa présence. Cependant aucun d’eux n’osa dire tout haut ce que tous pensaient tout bas.

Tristam, un peu déboussolé, regardait tour à tour Shanni et Masha.

– Il m’est arrivé quelque chose d’incroyable…, finit-il par balbutier en se rapprochant de Masha.

– Tais-toi ! lui ordonna l’instructeur en chef. Et mets-toi là.

Tristam se souvenait maintenant de lui. Il s’appelait Jon. Du doigt, il indiqua au garçon d’aller se porter près de Shanni. Tristam ne bougea pas.

– Mets-toi là ! répéta Jon en haussant le ton.

Le garçon serra les dents, et une étrange lueur brilla sous son pull. Soudain, il lui sembla qu’un éclair pourrait fendre l’air de la pièce s’il le désirait, mais il chassa aussitôt cette idée de son esprit et alla rejoindre Shanni dans son coin.

 

– Nous attendons Dahki pour commencer la séance, déclara Jon. Mais sachez que parmi les livres que nous avons dérobés sur Nubanca nous avons fait une découverte incroyable, un manuscrit d’un homme qui s’intéressait aux… Mais ne gâchons pas la surprise. J’en parlerai quand Dahki sera là. Avez-vous des questions ?

Les instructeurs se regardèrent les uns les autres, puis l’un d’eux prit la parole.

– Qui est cette gamine ? demanda-t-il en montrant Shanni du doigt. Et pourquoi est-elle en pyjama ?

– Nous l’avons trouvée sur Nubanca, répondit Jon. Elle nous a suppliés de l’emmener avec nous. Elle prétend posséder des informations sur…

– Je ne PRÉTENDS pas, j’AI des informations ! s’écria Shanni, visiblement à bout de patience. Si vous m’écoutiez, au lieu de vous écouter vous-même, vous en sauriez déjà plus !

Des « OH ! » fusèrent dans la salle. Que Tristam soit un effronté, tout le monde le savait déjà, mais qu’une autre gamine – qu’on venait de surcroît de sauver ! – se permette les mêmes écarts, c’était tout simplement une honte. Jon mit d’ailleurs un bon moment à se maîtriser ; il s’apprêtait à venger son autorité bafouée lorsque Dahki apparut sur le seuil de la porte.

– Veuillez excuser mon retard, fit la vieille femme avant de se diriger vers la place d’honneur.

L’assistance la regarda marcher sans la moindre hésitation vers le bout de la table, l’air de se demander comment elle arrivait à se repérer sans ses yeux.

– Qu’avez-vous trouvé ? fit-elle, une fois assise.

Jon se leva, saisit un verre d’eau, but une gorgée et regarda ses dossiers en se donnant un air terriblement important, ce qui rendit Masha furieuse.

« Tous les hommes sont pareils, pensa-t-elle. Donnez-leur un peu de pouvoir, et voilà… Un jour, je leur dirai, à ces machos, que le capitaine de leur équipe de motos des airs, cet homme extraordinaire qui n’a peur de rien et que tout le monde adore, eh bien c’est moi, une femme, et on va bien rire… »

Jon se racla la gorge et annonça :

– L’expédition que j’ai personnellement menée sur Nubanca a été une réussite sur toute la ligne. Nous avons récupéré de nombreux livres que nous allons étudier…

N’en pouvant plus d’attendre, Shanni lança à Tristam :

– J’étais avec Tom Briggs.

– Hein ? s’écria Tristam. T’as vu Tom ?

– Silence ! rugit Jon. Je disais donc que ces livres exceptionnels…

– J’étais avec Tom, poursuivit Shanni. Quand j’ai vu le commando arriver, je me suis échappée de son nuage, et…

– Quoi-quoi-quoi ? s’exclama Tristam. Il est sur Nubanca ? Mais il faut aller le chercher ! On a déjà perdu trop de temps !

– Tristam, encore un mot, et je te mets aux fers ! lança Jon avant de se tourner vers la jeune fille en pyjama. Et toi, si tu ne te tais pas, on te dépose sur une montagne.

Les instructeurs assis autour de la table semblaient sidérés de voir un tel désordre en plein quartier général. Masha, elle, souriait. Seule Dahki ne réagissait pas.

– Ça ne servirait à rien de retourner là-bas, continua Shanni en ignorant Jon et les deux gardes qui, restés près de la porte, hésitaient à intervenir. Tom est déjà parti. Il est sur un nuage de voyage avec ses amis. Ils sont en route pour la Cité Blanche. Ils ont pour mission de te retrouver, et… de t’éliminer.

– Ne dis pas n’importe quoi ! s’emporta Tristam. Tom est prisonnier !

– Gardes, sortez-moi ce gamin d’ici ! cria Jon, hors de lui.

– Je ne dis pas n’importe quoi ! rétorqua Shanni en fixant Tristam comme s’ils n’étaient que tous les deux dans la pièce. Tom fait partie des élèves des cours spéciaux de l’école du Tyran. Il est puissant. Et il est libre.

– Arrête ! cria Tristam. C’est pas possible !

– Sa mission, il aurait pu la refuser, mais il l’a acceptée, insista Shanni.

– Sortez-moi Drake ! hurla Jon.

Les deux gardes se tournèrent vers Dahki qui ne bougeaient toujours pas.

– Si on le sort, je ne dis plus un mot, fit calmement Shanni.

– Eh bien, c’est ce qu’on te demande ! Drake, dehors, et toi, tais-toi ! vociféra Jon avant de s’affaler sur son siège.

Il leva les yeux vers Dahki, l’air de solliciter son soutien, mais la vieille femme déclara :

– Personne ne sort de cette pièce. Shanni, continue, et Tristam, écoute-la. Ne parle pas.

– Le Tyran prépare quelque chose d’horrible, affirma la jeune fille. J’en suis certaine… Et Tom a fait son choix tout seul. C’est même lui qui a sauvé le Tyran lors de la bataille d’Auroraland. Sans lui, les rebelles auraient emprisonné le dictateur, et les guerres seraient terminées…

– On va le sauver, murmura Tristam, qui ne croyait pas un mot de ce qu’elle racontait.

– Je te dis qu’il n’a pas envie d’être sauvé ! s’exclama Shanni. C’est Myrtille qu’il faut aider !

– On va le sauver quand même, s’entêta Tristam en serrant les poings. Et Myrtille aussi…

– Tom n’a pas envie de…

– Shanni, ça suffit, fit alors Dahki, et les deux amis se turent.

 

Dahki tourna son regard vide, qui semblait pourtant tout voir, vers Jon.

– Votre raid sur Nubanca a certainement été admirable, dit-elle. Mais, depuis, des nouvelles inquiétantes me sont parvenues.

– Me… merci, balbutia-t-il. Voulez-vous que je vous… que je vous parle des livres ?

– Plus tard, répondit-elle.

Elle pivota vers Tristam, et le garçon se figea.

Curieusement, il n’eut aucun doute sur ce qu’elle était en train de faire : comme sa mère, elle lisait dans ses pensées ! Elle était en train de découvrir ce qu’il avait vécu. Elle était en train d’entendre les paroles du cristal.

– Je veux qu’Audor prenne la route dans moins d’un quart d’heure et que tous les pilotes se tiennent prêts à intervenir, annonça-t-elle au bout de quelques secondes. Il n’y a plus de temps à perdre. Nous partons immédiatement ! Lancez la fumée noire.

– Pour… pour quelle destination ? begaya Jon.

– Il nous faut réunir tous les rebelles en mesure de combattre, répondit Dahki en se levant. Tristam, Shanni, je vous veux dans mon bureau dans cinq minutes, il faut que nous parlions. En privé.











Chapitre 12


– Répétez-moi ça ! fit le Blizzard Susk en se redressant brusquement sur son gigantesque lit.

Son adjoint était venu le réveiller bien avant l’aube.

– Nous avons reçu un oiseau messager du roi, répondit Nolbart. Tous les hommes en âge de se battre doivent se rendre immédiatement au nuage royal, pour défendre la zone des… des volcans. Je ne sais pas ce que cela signifie.

– La dernière bataille va commencer ! lâcha Susk, et un petit sourire se dessina sur ses lèvres. Dans quelques jours, les rebelles ne seront plus qu’un lointain souvenir…

Il se mit debout et marcha jusqu’au petit escabeau qui lui permettait de descendre de son lit. Il portait un pyjama en soie noire, sur lequel était brodé le blason du roi.

– Faites venir le capitaine Figale, ordonna-t-il en disparaissant derrière un paravent.

– Justement…, balbutia Nolbart, l’air gêné. Le capitaine Figale n’est pas rentré…

– D’Audor ?

– Oui, il est parti vers neuf heures, hier soir.

– Quand était-il supposé rentrer ?

– Vers trois heures du matin, il est cinq heures passées, et il n’est toujours pas là.

Susk réapparut vêtu de sa tenue de Blizzard. D’un geste autoritaire, il tira sur la corde de la sonnette pour signifier aux cuisines que son petit déjeuner pouvait être servi, puis il se dirigea vers la fenêtre et écarta l’épais rideau en velours rouge dévoilant une baie vitrée donnant sur les étoiles.

Les mains croisées dans le dos, il contempla le paysage céleste. Il était à la fois pensif, fier d’être au courant des projets secrets du Tyran, excité à l’idée du massacre auquel il allait prendre part et satisfait de la vue qui s’offrait à lui.

Quelques petits nuages gris flottaient au loin, en contrebas, au-dessus de la surface sombre de cette Terre qui allait bientôt être transformée de façon radicale. Ils avançaient doucement dans le ciel, portés par des vents invisibles. Une lune pâle teintait de beige l’horizon. Susk la regarda descendre, puis disparaître derrière des nuages lointains.

Un serviteur entra dans la chambre et déposa un plateau chargé de mets fumants sur une des deux tables en acajou qui jouxtaient le lit. En se retournant pour s’installer, Susk vit que son adjoint n’était toujours pas parti.

– Que faites-vous encore là ? s’écria-t-il. Vous voulez me regarder manger ? Vous êtes malade, Colback !

– Non, mon Seigneur, c’est juste que…

– Mais parlez donc ! s’impatienta Susk en s’asseyant devant une mouette rôtie.

– C’est que nous… nous avons été attaqués cette nuit, lâcha Nolbart avant de retenir son souffle.

Susk en fit tomber sa fourchette en argent sur l’assiette en porcelaine fine, qui se brisa.

– Que me chantez-vous là ?

– Il semblerait que des habitants d’Audor nous aient…

– Des dégâts ? le coupa Susk.

– Non…

– Alors, pourquoi vous prenez cet air sinistre ?

– Ils ont… ils ont cambriolé toutes nos bibliothèques de livres militaires interdits.

Susk sauta sur ses pieds.

– Nom d’un tonnerre acide !

Sa chaise se renversa, entraînant dans sa chute une petite table sur laquelle était posée un miroir.

– Que les coupables soient dans la salle de torture dans un quart d’heure ! Ils vont regretter de s’être frottés à moi, ces parasites !

– Justement…, fit Nolbart en s’éloignant de son maître, de crainte de représailles physiques.

– Pas de bavardages ! Exécution ! hurla Susk.

– Ils… ils se sont enfuis, dit Nolbart, qui tremblait de tout son corps. Nous n’avions pas assez d’hommes pour les arrêter.

Le visage de Susk se crispa.

– Où sont-ils, alors ? vociféra-t-il.

– Ils sont repartis sur Audor. Nous pensons qu’ils ont utilisé un ancien moyen d’abordage, des sortes de trapèzes roulant sur des filins. Sans moteur, sans bruit…

Le visage de Susk devint violet.

– Il faut les retrouver sur-le-champ ! Aux armes !

Alertés par ses cris, trois gardes firent irruption dans la chambre, arbalète en mains, à l’affût.

– Mais bougez-vous, bon sang ! ordonna Susk à son adjoint, qui restait toujours figé par la peur.

– C’est que… Audor n’est plus là…

Susk fit volte-face pour regarder à travers la baie vitrée, et il comprit soudain pourquoi la vue du ciel lui avait tellement plu. S’il l’avait trouvée si belle, c’est parce que le nuage nauséabond d’Audor n’était plus là ! De violet, son visage devint livide. Il s’était fait avoir, et son amour-propre en prenait un sacré coup.

– Quand sont-ils partis ? siffla-t-il.

– Nous ne savons pas exactement, avoua Nolbart. Cette nuit, un nuage noir d’une puanteur épouvantable est apparu dans le ciel. Quand il s’est dissipé, Audor n’était plus là. C’était il y a au moins deux heures…

– Deux heures, répéta Susk. Ils n’iront pas loin avec leur nuage tordu !

Il se mit à marcher en long et en large devant sa fenêtre. Puis il annonça :

– Il faut les rattraper avant que la nouvelle ne s’ébruite. Ensuite, nous partirons pour le nuage royal.

Il agita son index sous le nez de Nolbart.

– Pas de prisonniers, pas de témoins ! Et je prends la tête des opérations. Préparez la flotte de destruction de nuages. Je la veux opérationnelle dans vingt minutes. Audor et ses habitants ne doivent pas voir la fin du jour.

– À vos ordres ! fit Nolbart, ravi de s’en sortir sans blessure.

Il quitta la résidence de son maître et traversa la ville encore endormie. Arrivé à son bureau de la tour de garde, il tomba sur un homme en haillons, les cheveux ébouriffés et l’air hagard.

– Capitaine Figale ! s’exclama-t-il. Que s’est-il passé ?

– Un gamin, bégaya le capitaine. Un gamin m’a envoyé un éclair…

– Qu’est-ce que vous racontez ? lâcha Nolbart. Venez, entrez, je vais vous servir un petit remontant.

Quelques minutes plus tard, après avoir entendu le récit du capitaine, Nolbart se servit lui aussi un verre avant d’aller prendre sur une étagère le dossier contenant les portraits-robots de tous les hommes et de toutes les femmes recherchés par les forces de l’ordre du royaume. Il les étala devant Figale.

Le capitaine ne mit pas longtemps à reconnaître le jeune garçon qui avait permis à la princesse Myrtille Landow de s’évader quelques mois plus tôt.

– Quelle bonne nouvelle ! se réjouit Nolbart.

Lorsque le soleil se leva au-dessus des montagnes lointaines, un de ses hommes les plus fidèles filait sur une moto des airs vers le palais royal, pour prévenir le roi que lui, Robert Nolbart, savait où se trouvait Tristam Drake.


Comment se forment les volcans ?


Lorsque deux plaques de la croûte terrestre entrent en collision, elles vont, d’une manière où d’une autre, faire remonter vers la surface une partie du manteau terrestre (cf. p.119-121).

Ce manteau est solide, très chaud, et sous haute pression, car tout ce qui le sépare du ciel lui pèse dessus. En remontant vers la surface à cause du mouvement des plaques, la pression diminue et il va alors fondre. Il devient ce qu’on appelle du magma.

Le magma peut contenir plus ou moins de gaz dissous et il peut être très liquide ou très visqueux. Même s’ils peuvent parfois beaucoup se ressembler, il n’y a pas deux magmas identiques.

En général, des poches de magma naissent à environ 100, 150 km de profondeur et elles peuvent rester là longtemps, car elles y sont à l’équilibre.

Au fur et à mesure qu’elles se refroidissent, les gaz contenus dans les roches fondues vont sortir et entraîner avec eux, vers la surface, d’abord la lave la plus fluide, puis la plus visqueuse.

En arrivant à la surface, cette lave crée un volcan qui peut entrer plusieurs fois en éruption durant son existence.



Toute la croûte de la Terre (c’est-à-dire la partie sur laquelle nous vivons) provient du magmatisme. Chaque année, on estime que l’ensemble de tous les volcans de la planète (continentaux et marins) apportent à la croûte l’équivalent d’un cube de magma, d’environ 3,2 km d’arête. Une telle quantité de matière serait suffisante pour recouvrir la France tout entière d’une couche de près de 6cm d’épaisseur.



















Chapitre 13


Donatien avait vite fait comprendre au maire de la Cité Blanche que, la princesse étant enfermée dans les sous-sols, le bâtiment était désormais zone militaire – et donc sous ses ordres – et que Dan Ashetag pourrait très bien faire un séjour dans les cachots du roi s’il contestait cette décision. Le maire, dont le courage se dissipait face au moindre risque, ne s’y était pas opposé.

Donatien, Joanna, Henri et Tom, suivis de loin par le sergent Franck, montaient le grand escalier en marbre menant à leur salle de réunion, au premier étage de l’hôtel de ville. La mairie n’était plus occupée que par des militaires et des policiers qui, aux yeux des élèves des cours spéciaux d’Ygrektone, paraissaient tous plus idiots les uns que les autres. Seul le sergent Franck les trouvait sympathiques.

– Maintenant, il s’agit de faire parler les prisonniers, déclara Donatien en arrivant à l’étage. On va leur faire dire où est Drake, et on rentrera à l’école en héros, comme Tom l’a prévu.

– Balthazar va faire une de ces têtes ! s’exclama Henri, ravi.

– Je… je veux bien essayer d’interroger la princesse, intervint Tom.

– OK, accepta Donatien. Si elle ne te dit rien, je prendrai le relais. On va se mettre d’accord sur le moyen de la faire parler, ajouta-t-il en s’arrêtant devant la porte de leur salle de réunion. On va planifier l’interrogatoire.

– Toi, tu restes dehors ! lança Donatien au sergent Franck lorsque l’un des gardes en faction leur eut ouvert la porte.

Au centre de leur quartier général, dont les grandes fenêtres donnaient sur les toits de la ville, il y avait une longue table en bois massif sur laquelle étaient disposés des fruits secs et des boissons fraîches. Accrochés aux murs, des tableaux géants représentant des ciels de bataille illustraient pour les générations futures quelques actes héroïques du roi.

Donatien s’avança avec autorité vers la table et s’installa au bout. Il allait se mettre à exposer son plan lorsqu’ils entendirent toquer à la fenêtre. Intrigués, tous se tournèrent dans cette direction.

Dehors, un petit oiseau jaune pâle donnait des coups de bec contre la vitre.

– Il a quelque chose attaché à la patte, remarqua Tom, et Donatien se précipita pour lui ouvrir.

En deux coups d’aile, l’oiseau vint se poser sur sa main.

– Un parchemin ! s’exclama-t-il. C’est un oiseau voyageur !

Donatien retira le papier enroulé autour d’une des pattes du volatile. Les quatre amis étalèrent soigneusement la feuille sur la table en l’immobilisant avec des boîtes en métal pour la déchiffrer. Pendant que le petit oiseau picorait des fruits secs, Donatien lut le texte à haute voix.
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Avis aux élèves des cours spéciaux

Les derniers rebelles du Royaume font route vers mon nuage.

Ils sont armés.

Rentrez immédiatement au palais.

 
			



Longue vie au Royaume!



– Incroyable ! souffla Henri. La semaine dernière, c’était Maître amiral Whirlwind qui nous écrivait, et maintenant c’est le roi lui-même ! On est des stars !

– Le roi nous appelle à l’aide, et c’est tout ce que tu trouves à dire ! s’exclama Joanna.

– C’est un appel à l’aide ? s’étonna Henri en se penchant à nouveau sur le parchemin.

– Ça en a tout l’air, murmura Donatien.

Tom, Joanna et Donatien relirent le message avec attention : même s’il paraissait simple et direct, il fallait être prudent. Henri souleva distraitement une des boîtes qui retenaient la feuille, qui s’enroula sur elle-même.

– Henri ! s’écria Donatien.

– Pardon, fit le garçon en reposant la boîte.

Soudain, Tom lui attrapa la main.

– Regardez ! s’exclama-t-il.

Quasiment couché sur la table, il fixa le parchemin. Surpris, Donatien et Joanna l’imitèrent. Henri en profita pour ouvrir sa boîte et renifler son contenu.

– Du thé, constata-t-il, perplexe.

Ses trois amis, la joue contre la table, ne lui prêtèrent aucune attention.

– Qu’est-ce qu’il y a, Tom ? demanda Joanna.

– Là ! On dirait un message caché !

Tom attrapa le bout de papier et le tendit, à bout de bras, vers la fenêtre. En haut à droite, il avait cru voir une tache ; il en apercevait maintenant deux autres, plus longues, entre les lignes.

– Ah oui, lâcha Donatien, épaté, tandis que Joanna jetait à Tom un regard amoureux.

De son côté, Henri fronçait les sourcils, le nez toujours dans sa boîte à thé. L’odeur des feuilles séchées l’intriguait.

– Jamais vu un thé pareil, déclara-t-il, tandis que Joanna, Tom et Donatien se passaient le parchemin pour tenter de déchiffrer le message caché, sans succès.

– Tu pourrais nous aider ! s’écria Donatien en levant les yeux vers Henri.

– Le message sent le citron, non ? demanda-t-il distraitement.

– Le citron ? N’importe quoi ! grommela Joanna.

Elle f laira cependant le parchemin, avant de lancer :

– C’est vrai ! Qu’est-ce que ça signifie ?

– Quelque chose a dû y être écrit avec du jus de citron, expliqua Henri.

Il jeta une boîte d’allumettes sur la table.

– Avec la chaleur d’une flamme, vous le verrez.

Tom gratta une allumette et approcha la flamme du parchemin. Comme par magie, des mots y apparurent peu à peu.

– Incroyable ! s’exclama Joanna.

Et ils se penchèrent de nouveau sur le texte. Les phrases révélées par la chaleur complétaient le message. Donatien lut tout haut : 
Avis aux élèves des cours spéciaux

Donatien, Joanna, Henri et Tom.

Les derniers rebelles du Royaume font route vers mon nuage.

Ils sont armés.

Rentrez immédiatement au palais.

Je vous veux à mes côtés lorsque, mercredi 5 août à 16 heures, la Terre crachera sa colère.

Longue vie au Royaume!



– Il a écrit mon nom ! s’écria Henri en levant ses mains au plafond.

Puis il ajouta, soudain effrayé :

– On est quel jour ?

– Mardi, lui répondit Joanna.

– « La Terre crachera sa colère », répéta Donatien qui, comme Tom, n’avait pas quitté le parchemin des yeux.

– Il doit s’agir des volcans ! affirma Joanna. C’est pour ça que Lagado nous a fait un cours là-dessus. Il nous a demandé de réfléchir au moyen de transformer un volcan en une arme, non ?

– Et le roi va nous montrer la solution ! conclut Donatien. Il faut préparer nos affaires ! On rentre à l’école !

– Et Drake ? intervint Tom.

– On n’a plus le temps ! Le roi nous ordonne de rentrer, on rentre.

– Mais peut-être qu’on pourrait le retrouver en route ? insista Tom.

– Eh bien file voir la prisonnière, si tu y tiens tant, pendant que nous on organise le départ. T’as vingt minutes. Après, on s’en va.

Tom n’attendit pas une seconde de plus. Il sortit de la pièce en courant, croisa le sergent Franck, qui discutait avec les gardes, et dévala l’escalier jusqu’au hall de la mairie. Puis il traversa la salle de garde de la prison et descendit vers les sous-sols, où se trouvaient les cachots.

Arrivé devant la cellule de Myrtille, il eut le pressentiment que le futur n’allait pas être exactement celui qu’il envisageait.
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Chapitre 14


Adossée au mur de son cachot, la tête dans les mains, Myrtille n’en revenait pas : parmi tous les soldats du Tyran qui auraient pu le faire, c’était Tom qui les avait arrêtés ! Tom, son frère de lait, le garçon censé combattre à ses côtés, le génie qui devait diriger les forces spéciales de son armée… Elle était atterrée et furieuse.

Yage, Wahking, Moondy et elle se trouvaient dans la prison où Tristam et Tom avaient passé une nuit quelques mois plus tôt après avoir fui le Blueberry. Il n’y avait pas de fenêtre et les murs étaient faits de planches de bois crasseuses. Quatre lits de camp y étaient accrochés par des longues barres de fer inclinées. Assis face à face, chacun sur un lit, Yage et le lieutenant regardaient la princesse tandis que Moondy, debout, effleurait du bout des doigts les parois.

– Tom n’est plus l’enfant que vous avez connu, dit Yage, inquiète de voir la colère de Myrtille grandir de minute en minute. Nous ne pouvons pas lui faire confiance, mais nous pouvons l’utiliser. Vous allez l’utiliser.

– Tom est un traître, commenta Wahking.

D’un geste de la main, Yage lui ordonna de se taire et s’adressa à la princesse.

– Ton ami ne se rend plus compte de ce qu’il fait. D’une manière ou d’une autre, le Tyran lui a lavé le cerveau.

– Absolument pas, intervint Wahking. Il sait très bien ce qu’il fait. Pendant que nous croupissons dans ce trou à rats, il dort dans un lit douillet, au-dessus des nuages… Il sait ce qu’il fait.

– Mais taisez-vous donc ! l’interrompit Yage.

– Tom semblait effrayé quand il m’a vue, fit remarquer Myrtille en relevant la tête. Il prépare quelque chose.

– Avant la guerre, tout le monde prépare quelque chose, répondit Wahking.

– Je ne peux pas croire que Tom soit devenu… un monstre, lâcha Myrtille.

– Que Tom soit un monstre ou non n’est pas la question, déclara Yage. Ce qui est important, c’est qu’il nous mène jusqu’au nuage royal. Vous imaginez-vous vivre dans un monde privé de plantes et d’animaux ? Vous imaginez-vous vivre dans une nuit sans étoiles et sans fin ? Vous avez été dans le palais royal ; vous avez rencontré le Tyran. Racontez, décrivez, dites tout ce que vous savez. Aidez-nous !

Dans le silence qui suivit ses paroles, Myrtille regarda Yage en tentant de maîtriser ses émotions. Elle avait du mal à se figurer une Terre dont la surface serait sans vie et le ciel sans étoiles ; or c’était ce à quoi le Tyran voulait aboutir. D’après les espions de Hans et de Yage, il avait décidé de recouvrir la Terre de lave et de remplir le ciel de cendres brûlantes. « Il va déclencher des éruptions volcaniques comme notre planète en a rarement connu », avaient-ils dit. En noyant ses sols sous de la roche fondue, il condamnerait tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants vivant à la surface de la Terre. Évidemment, les quelques rares forêts qui purifiaient encore l’air pollué périraient, mais cela était sans importance pour le Tyran : pour lui, seule la disparition définitive des rebelles comptait. La planète mettrait des milliers d’années à s’en remettre, et les humains, s’ils survivaient à une pareille catastrophe, deviendraient des sauvages…

« Pas tous, avait alors précisé Wahking. Le Tyran et ses hommes, dont Tom, vivraient toujours dans le ciel, au-dessus de la misère, comme des dieux… »

Ni Hans ni Yage ne savaient comment le Tyran avait l’intention d’activer des volcans, mais tout laissait supposer qu’il allait commencer par réveiller ceux que son nuage survolait depuis quelques semaines.

– Dites-nous ce que vous savez, répéta Yage en se rapprochant de Myrtille.

– Attaquer le palais royal serait un suicide, murmura Wahking avant même que la princesse n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

Yage soupira de nouveau, exaspérée. Moondy, lui, cessa de tâter les murs pour réfléchir à ce que Wahking venait de dire. Il aimait bien le lieutenant. Malgré ses propos déprimants, Wahking était comme lui : prêt à tout sacrifier pour que les habitants des nuages retrouvent leur liberté de vivre et de penser, sans en tirer le moindre avantage. S’ils s’en sortaient, Moondy avait la certitude que Wahking et lui disparaîtraient, qu’ils partiraient vivre ailleurs, sans se retourner, sans chercher la gloire. Moondy ne voulait pas finir comme son grand-père qui avait passé les derniers mois de sa vie dans cette prison, peut-être entre ces murs, à cause de ses idéaux.

À cette pensée, il se remit à effleurer les planches, espérant trouver un signe, une trace laissée par son grand-père. De nombreux détenus y avaient gravé des traits pour compter leurs journées de captivité. D’autres, des scientifiques peut-être, avaient dessiné des soleils, des nuages, des étoiles et des arbres, pour ne pas oublier…

– Parlez, princesse, insista Yage. Dites-nous comment le palais du Tyran est construit…. Dites-nous s’il a des dispositifs de défense spéciaux… Vous êtes la seule de nous tous à l’avoir vu.

Myrtille hésitait à parler, car elle avait peur de devoir prendre part à un carnage.

– Qu’allez-vous faire, une fois devant le Tyran ? demanda-t-elle.

Yage se rassit sur son lit. Ses habits sombres et amples ne permettaient pas de voir sa silhouette, mais Myrtille devinait que cette femme d’une cinquantaine d’années était bien plus puissante qu’elle n’y paraissait. Elle ressemblait en cela à Kae Drake, la mère de Tristam. Et à Myara. La princesse ne put s’empêcher de penser que, si ces femmes avaient uni leurs forces, elles auraient été capables d’arrêter le Tyran il y a bien longtemps…

– Une fois devant le Tyran, nous l’empêcherons définitivement de nuire, répondit Yage, et Myrtille sut qu’elle voulait dire : « Nous l’éliminerons. »

Grâce aux leçons militaires du père de Tom, la princesse était consciente qu’en temps de guerre le cours des événements échappe toujours aux individus, mais elle savait aussi que son destin était désormais irrémédiablement lié à celui de Yage. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Elle devrait suivre cette femme jusqu’au bout, comme la mère de Tristam et le père de Tom en avaient décidé bien avant que le Blueberry ne soit détruit.

– Le palais royal est une forteresse de glace, commença-t-elle. Mais pas le nuage sur lequel il est construit. Le nuage royal est plutôt petit, deux ou trois fois la taille d’Audor environ, et le palais se trouve près d’un des bords. Je ne suis pas allée à l’extérieur des remparts, mais il m’a semblé, en y arrivant, que des maisons et des pavillons y étaient disséminés au milieu des forêts.

– Ainsi qu’une école, compléta Wahking. Celle de Tom.

– Derrière le palais, il y a une sorte de base aérienne, poursuivit Myrtille, avec des centaines de motos des airs armées.

– Il fera venir d’autres troupes, intervint de nouveau le lieutenant. Lorsque les éruptions auront été déclenchées, ces malheureux ne comprendront pas ce qui leur arrive. Il fera périr ses hommes, ce qui nous laisse une petite chance…

« La perspective des combats le réveille enfin », pensa Yage en lui jetant un coup d’œil.

Le lieutenant se leva.

– Nous aurions besoin de combattants pour le prendre par surprise, murmura-t-il.

Il faisait maintenant les cent pas dans la pièce en se grattant la barbe et pensait tout haut.

– Il faudrait libérer les prisonniers de tout le royaume. Si nous faisions parvenir un message à Hans, ce serait possible : les forces rebelles attaqueraient une forteresse volante, les prisonniers libérés se joindraient à elles, pour prendre d’assaut une deuxième, et ainsi de suite. Une fois suffisamment nombreux, on attaquerait le palais royal et, dans la confusion, Yage pourrait s’occuper du Tyran. La précision et la ponctualité des différents acteurs d’une telle stratégie seraient, bien entendu, essentielles.

Il s’arrêta, se tourna vers la princesse et annonça, l’œil brillant :

– Contre les armes du Tyran, les rebelles ne feraient pas le poids. Mais l’effet de surprise nous donnerait une chance…

– Si seulement nous avions des armes…, soupira Moondy.

– Nous n’avons peut-être pas beaucoup d’armes, mais nous sommes plus nombreux que tu ne le penses, lui répondit Yage avant de s’adresser à Myrtille : Vous allez convaincre Tom de nous emmener sur le nuage royal.

– Oui, répondit la princesse.

– Êtes-vous capable de ressentir les vents ? enchaîna Yage.

– Oui, fit Myrtille.

– Bien. Vous allez m’aider à envoyer un message à l’extérieur. Ensuite, nous serons livrés à nous-mêmes.

–Vous ne passerez jamais ! objecta Wahking. Il y a des gardes-vents.

– Nous passerons, affirma Yage. Myrtille, écoutez-moi bien. Je vais traverser de force le mur de la cellule et partir. Ma vitesse de déplacement va provoquer des turbulences. Les gardes-vents les détecteront et vous devrez alors vous montrer, pour qu’ils pensent que c’est vous qui les avez créées. Cela me donnera un peu de temps.

Myrtille, qui ignorait ce qu’étaient ces gardes-vents, hocha tout de même la tête. Elle partageait le sentiment d’urgence qui venait de se propager dans son petit groupe.

– Dites-moi quand vous serez prête, lui demanda Yage.

Le lieutenant alla s’asseoir, et Moondy se posta près de lui pour regarder les deux femmes se concentrer. Ils savaient que Yage possédait des pouvoirs qui échappaient à l’entendement. Quant à Myrtille, malgré son apparence fragile et torturée, elle semblait briller de l’intérieur. Moondy trouva que ses cheveux courts avaient les reflets bleutés d’un ciel de crépuscule et que la peau claire de son visage rayonnait d’une aura royale. Même s’il ne cherchait jamais à réellement comprendre ce qui se passait autour de lui, il sentait que les forces qui se mettaient en place sous ses yeux pourraient briser des chaînes.











Chapitre 15


À peine Myrtille avait-elle fermé les yeux que ce qu’elle avait déjà ressenti quelques fois au cours de son existence explosa dans son corps : la nature tout entière était là, autour d’elle et en elle, et la présence de Yage à ses côtés rendait cette expérience évidente et limpide.

C’était la survie des plantes et des fleurs, des humains, des animaux terrestres et marins qui était en jeu, et toutes ces formes de vie semblaient l’assaillir de questions et de craintes. Le Tyran pouvait-il ignorer que, privés de plantes et d’animaux, les humains mourraient ? Était-il possible qu’il provoque, le sachant, la destruction de la vie sur toute la surface de la Terre ? Faisait-il cela pour supprimer la rébellion, sans se soucier des conséquences ?

Myrtille leur répondit en pensée que le Tyran savait très bien ce qu’il faisait. S’il condamnait l’humanité, c’était à dessein. Il voulait être le dernier des rois, ou le premier des dieux. Il avait interdit l’enseignement scientifique pour que plus personne ne comprenne rien au monde. Face au désastre d’une planète détruite et privée d’espoir, les habitants des nuages se tourneraient vers lui pour le suivre, ignorant qu’il était la source de leurs malheurs.

La vision de cauchemar dont avait parlé Yage prit soudain forme dans l’esprit de Myrtille. La surface de la Terre apparut derrière ses paupières closes, recouverte de roches fondues, bouillonnantes. Les arbres s’embrasaient comme des allumettes sous un ciel menaçant qui déversait sur eux des pluies acides gorgées de toxines. La princesse entrevit ce que le cristal de Kae avait montré à Tristam quelques jours plus tôt, et elle sut que c’était un des futurs possibles de la Terre.

De la sueur se mit à perler sur son front : Myrtille partageait la douleur des arbres carbonisés, des pousses qui ne verraient jamais le jour, des oiseaux aux ailes brûlées…

Elle entraperçut les guerres à venir, les incertitudes, les souffrances, mais elle les analysa, au lieu de sombrer dans la crainte et l’impuissance.

Une sensation de douceur lui fit alors ouvrir les yeux.

Moondy était accroupi devant elle. Il avait retiré son pull pour le poser sur ses épaules.

– Vous aviez froid, fit-il en retournant s’asseoir près du lieutenant.

La princesse voulut lui dire merci, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Son cœur battait très fort, et elle avait le vertige. Yage la regardait, le visage lumineux.

– La nature est prête à t’aider ! lança-t-elle. Suis tes sens, maintenant, laisse l’air glisser sur tes bras, concentre-toi…

Myrtille ferma de nouveau les yeux, et elle s’efforça de faire le vide dans son esprit.

Aussitôt, elle détecta les plus infimes mouvements de l’air, qui tentait de contourner ou de percer les murs de la cellule. À l’intérieur du cachot, elle distingua les auras de ses compagnons. Celle de Wahking était recroquevillée sur elle-même, tandis que celle de Moondy rayonnait comme un petit feu. Celle de Yage, en revanche, était comme une fine pellicule jaune pâle qui entourait son être. Elle semblait puissante, maîtrisée.

« Elle doit me voir elle aussi… » pensa Myrtille en se dirigeant en mode ressenti vers une fissure dans les parois de la cellule.

– Je suis prête, déclara-t-elle une fois sur place.

 

La fente laissait passer des poussières invisibles à l’œil nu. Yage se détacha de son corps, puis disparut, créant un tourbillon de vent. Tout se passa tellement vite que Myrtille mit un instant à réaliser que c’était maintenant à elle d’avancer.

Abandonnant son corps dans la cellule, elle se glissa au travers de la fissure et se retrouva au milieu de la gigantesque masse mouvante du nuage de la Cité Blanche. Le bleu du ciel était loin. Autour d’elle, tout était gris et uniforme, hormis une minuscule traînée d’air qui traçait une ligne droite à travers la vapeur du nuage, comme si une flèche avait été tirée vers un horizon invisible.

« Elle est passée par là », songea Myrtille en filant aussi vite que possible dans la même direction. Elle était à quatre mille mètres de la surface de la Terre. Le nuage des frères barbus était parti, et la nature en contrebas n’existait plus. Les prairies qui avaient pendant des siècles recouvert les plaines et les collines avaient disparu. Tant de plantes, tant de fleurs, tant d’animaux que les humains ne verraient jamais plus ! Tant de médicaments qui ne seraient jamais trouvés ! De rage, Myrtille serra les poings et tomba sur quelqu’un qui évoluait aussi en mode ressenti et qui lui bloqua le passage.

« Un garde-vents ! » pensa-t-elle en tentant de le contourner pour le prendre de vitesse. Mais celui qui lui faisait face était beaucoup plus habile qu’elle, et toutes ses tentatives de passage furent vaines.

Myrtille se débattit autant qu’elle le put, mais ses forces diminuaient. Elle parvint à l’occuper pendant près de deux minutes avant de baisser les bras, épuisée, et d’ouvrir les yeux.

Elle se retrouva dans sa cellule. Moondy était de nouveau face à elle et épongeait son front trempé. Myrtille se tourna vivement vers Yage qui, elle, avait toujours les yeux fermés.

– Elle va réussir ! fit Moondy avec conviction.

Soudain, la porte de la cellule s’ouvrit, et un des gardes posté devant s’écarta pour laisser entrer Tom. En un clin d’œil, Myrtille sentit que son ancien ami avait acquis des pouvoirs dont elle ne connaissait même pas l’existence, et elle en fut tout effrayée.











Chapitre 16


Vêtu d’un uniforme blanc impeccable, une petite cape bleue flottant sur ses épaules, Tom fixait Myrtille sans s’intéresser aux autres prisonniers.

– Où est Tristam ? demanda-t-il.

– Je ne sais pas, fit la princesse.

– Où est Tristam ? répéta Tom. Nous n’avons pas beaucoup de temps !

– Je ne sais pas, répéta calmement Myrtille.

– Je ne pourrai rien faire pour te protéger si tu ne me dis pas où il est.

– On n’a pas besoin de toi ! lâcha Moondy.

– Tais-toi, lança Tom en fronçant les sourcils, ou tu vas le regretter !

– Ton temps doit être si précieux…, nargua-t-il Tom en faisant mine d’avoir terriblement peur. Tu ne vas p…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase. Il avait soudain du mal à respirer, comme si l’air refusait d’entrer dans sa bouche et ses narines. Son visage changea de couleur. Il étouffait.

– Ça suffit ! s’exclama Yage en ouvrant soudain les yeux.

Moondy s’affala sur les genoux pour avaler deux grandes bouffées d’air, les meilleures de sa vie, tandis que Tom se tournait, étonné, vers Yage.

– C’est donc pour ça que le roi voulait se débarrasser de vous ! souff la-t-il. Vous maîtrisez l’air comme nous… Vous êtes trop puissante.

– Et c’est pour ça que le Tyran se débarrassera de toi aussi, lui fit remarquer Yage.

– Réponds-moi, maintenant ! Où est Tristam ? lança Tom en se tournant de nouveau vers Myrtille, mais son ton était déjà moins assuré.

Yage l’avait troublé, et la princesse qui s’avançait maintenant vers lui le déstabilisa un peu plus encore. Cependant il s’efforça de ne pas le montrer. Myrtille s’arrêta tout près de lui et le dévisagea en silence. Les traits de son ami avaient changé ; il était marqué par une grande souffrance. Elle se demanda si, sans l’intervention de Yage, il aurait fait suffoquer Moondy jusqu’au bout…

– On a besoin de toi, dit-elle.

Contre toute attente, cette phrase sembla atteindre Tom au plus profond de son être.

– Besoin de moi ? s’emporta-t-il. Mais c’est moi qui avais besoin de vous ! J’ai cru que vous étiez morts, Tristam et toi ! J’ai été emprisonné pendant des semaines dans un endroit horrible avant d’être admis dans une école scientifique. J’y ai appris à maîtriser les vents et les forces de la nature. Je m’y suis fait des amis. Et j’ai travaillé jour et nuit, dans un seul but : me venger… et vous venger, vous aussi, et mon père, et ma mère, sans savoir comment faire. Et puis j’ai appris que vous étiez encore en vie… J’ai voulu vous retrouver, et j’ai compris que vous n’aviez rien fait pour tenter de m’aider…

– Tom ! Calme-toi ! s’écria Myrtille.

– Alors, j’ai échafaudé un plan, continua Tom. Un plan pour tout changer.

Son regard était si intense que Myrtille se tut. Il fit un pas en avant.

– Je t’ai suivie, sur le Blueberry, juste après que tu as reçu la lettre de ton père, avoua-t-il.

Myrtille le regarda sans comprendre de quoi il parlait. Puis, en un flash, elle se retrouva un an en arrière, la veille de la destruction de leur village par les forces du Tyran. Ce jour-là, le père de Tom avait reçu la lettre dans laquelle le roi des Nuages du Nord, le père de Myrtille, annonçait qu’il abandonnait la lutte contre le Tyran.

– On dînait avec M. Azul et Mlle Peel, et tu es sortie de la maison, enchaîna Tom. Tu pleurais… Tu es allée dans les champs de riz, vers la maison de Tristam. Eh oui, je t’ai suivie. Je voulais te consoler et te dire une fois de plus que tu faisais partie de ma famille… Je me suis caché dans les rizières en me demandant ce que tu allais faire là-bas, et c’est là que j’ai entendu la mère de Tristam te dire que deux personnes pourraient s’échapper du village en cas d’attaque. Deux. Pas trois. Et c’étaient Tristam et toi. Sans moi. Et tu ne m’as rien dit ! Tristam ne m’a rien dit, et mon père ne m’a rien dit, alors que vous le saviez tous. Le lendemain, quand les militaires du roi sont arrivés, je n’ai pas quitté Tristam une seconde, je ne voulais pas que vous partiez sans moi ! Et j’ai pris ta place.

– Je le savais ! s’exclama Wahking, mais Yage lui signala d’un regard que, s’il ajoutait un mot, elle lui arracherait la langue.

Myrtille ne s’attendait tellement pas à entendre tout cela qu’elle en resta interdite. C’était vrai qu’elle n’avait pas pensé à Tom en apprenant que seuls Tristam et elle étaient censés s’évader, mais elle n’avait pas non plus imaginé que leur nuage serait réellement attaqué un jour. À présent qu’elle connaissait le Tyran et qu’elle avait vu l’acharnement de cet homme et de ses soldats à tout détruire, elle aurait sans doute pu le prévoir mais, à l’époque, elle ne savait rien.

– Et le pire, lâcha Tom, ce n’est pas ça… Le pire, c’est que tu ne savais même pas qui était Tristam ! Tu voulais partir avec lui parce que tu l’as toujours bien aimé… Mais aujourd’hui je sais quelque chose que tu ignores, et j’ai besoin de lui. Dis-moi où il est ! Je suis le seul à être capable d’arrêter le Tyran.

– Tu sais donc ce qu’il compte faire ? souffla Myrtille.

– Oui, il va essayer sa nouvelle arme. Il va l’essayer demain. Il faut que je retrouve Tristam avant pour le présenter au roi, et plus personne, pas même le roi, ne pourra plus rien contre moi.

Myrtille recula d’un pas.

– Je ne comprends rien à ce que tu dis, fit-elle, déstabilisée.

Que Tom ait envie de régner ou quoi que ce soit dans ce genre ne l’étonnait pas tant que ça, car il en parlait depuis tout petit déjà avec Tristam, mais la froideur avec laquelle il l’annonçait aujourd’hui n’avait plus rien à voir avec un rêve d’enfant. Tom avait un plan. Et le fait qu’il dise que Tristam en faisait partie était inquiétant.

– Tu crois que Tristam se joindra à toi parce que tu le lui demandes ? dit Myrtille.

– Je suis sûr qu’il le fera quand je lui aurai dit ce que je sais.

– Et, avec lui, tu pourras stopper le Tyran ?

– Oui, répondit Tom.

Sans vraiment savoir pourquoi, la princesse eut la certitude que son ancien ami ne mentait pas. Tom était sûr de lui et peut-être qu’il réussirait… Devait-elle lui révéler que Tristam était sur Audor, un nuage itinérant, où il passait ses journées à s’entraîner ? Devait-elle tenter de l’aider ?

– Est-ce que je peux te faire confiance ? fit-elle doucement.

Surpris, Tom mit un moment à répondre.

– C’est à toi de voir, murmura-t-il sur un ton qui ressemblait à celui du Tom que Myrtille connaissait avant.

Puis il ajouta d’une voix à la fois triste et agacée :

– Mais pourquoi m’avez-vous laissé tomber ? Tristam a tout fait pour te sauver quand tu étais condamnée à la planche, et moi aussi ! Je me suis fait arrêter à cause de toi !

– Et tu crois que j’en ai été fière ? s’emporta Myrtille à son tour. J’aurais tout donné pour être à ta place !

– Menteuse ! s’exclama Tom. Personne n’est venu me sauver ! Rien n’a été fait !

– Mais on ne pouvait rien faire, nom d’un orage ! hurla Myrtille, hors d’elle. On s’était échoués à la surface de la Terre !

Pendant les quelques secondes de silence qui suivirent, Myrtille sentit que, malgré ses paroles, la colère de son ami ne refluait pas.

– Si tu ne me dis pas où est Tristam, je vous livre au roi, Yage, Wahking, Moondy et toi, déclara-t-il. Vous serez tous condamnés. Tristam tentera tout pour te sauver, et c’est comme ça que je le retrouverai.

– Mais Tristam n’a pas arrêté une seconde de penser à toi ! s’écria Myrtille. Ça ne m’étonnerait pas qu’il te cherche encore en ce moment même ! Tu ne te rends pas compte…

– Eh bien, dans ce cas, je vous emmène tout de suite au palais, fit froidement son ancien frère en reprenant son ton d’élève du roi. Et j’espère pour vous que Tristam me cherche avec autant de persévérance que tu le prétends…

Sur ce, pour ne pas laisser parler les sentiments qui l’agitaient, il sortit de la cellule. Lorsque les gardes postés dehors eurent verrouillé la porte derrière lui, Myrtille s’assit sur son lit. Elle avait réussi. Tom allait les amener sur le nuage royal.

– Bravo ! lui dit Yage avant d’annoncer qu’elle avait, de son côté, pu contacter ses hommes, et qu’ils étaient déjà en route.

Si la princesse ne lui répondit pas, ce n’est pas parce qu’elle était de nouveau en train de sombrer dans un tourbillon de pensées noires. Assise sur le lit sans matelas et entourée de murs crasseux, elle s’apprêtait à faire en sorte que ce soit sa vision de l’avenir qui devienne la réalité, et non celle des autres.











Chapitre 17


À peine Tom se fut-il éloigné de la porte du cachot qu’il se mit à trembler de tout son corps. Il avança en chancelant jusqu’au bout du couloir, puis tourna à droite pour se diriger vers la sortie. Mais avant qu’il atteigne les premières marches, une violente douleur à l’estomac le plia en deux et il dut s’appuyer contre le mur pour ne pas tomber.

Il n’avait pas imaginé que revoir Myrtille le mettrait dans un état pareil… Il n’avait pas non plus prévu de lui dire tout ce qu’il venait de lui dire ; cependant il se rendait maintenant compte qu’il lui avait presque dévoilé le fond de sa pensée : Myrtille était une princesse, et Tristam, le fils du roi. Lui, il n’était rien. Il ne pouvait compter que sur son cerveau, et sur sa maîtrise des vents, pour changer le cours de son destin, et c’est exactement ce qu’il avait l’intention de faire. Seulement, il n’avait pas envie d’être tout seul.

Alors, une envie folle d’utiliser le ressenti bouillonna en lui. Il voulut retourner auprès de Myrtille et se blottir contre elle pour qu’elle le console, pour qu’elle lui dise qu’il réussirait, qu’elle le comprenait, que Shanni reviendrait, que ses parents étaient sains et saufs…

Wahking, Yage et Moondy comprendraient certainement, eux aussi ! Peut-être que s’il leur disait qui était Tristam, ils accepteraient de l’aider à affronter le roi et salueraient son courage. Mais il ne pouvait pas y retourner. S’il suivait un courant d’air pour se glisser dans leur cellule, Donatien, Henri, Joanna, et probablement les autres élèves des cours spéciaux entendraient tout…

Les tremblements de son corps s’estompèrent petit à petit, jusqu’à cesser. Il se rassura alors en pensant qu’une fois le Tyran défait, Myrtille et Tristam redeviendraient ses amis, que tout le monde l’admirerait, comme dans son rêve…

La crise était passée ; il recouvrait ses esprits. Il se redressa et inspira à fond avant de gravir les marches. Il lui fallait maintenant parler à Donatien, Joanna et Henri, qui l’attendaient dans la salle de réunion. Il devait les convaincre de ramener Myrtille sur le nuage royal…

Tom passa devant les gardes à l’entrée de la prison sans même les regarder et pénétra dans le hall de la mairie, où il s’arrêta net, surpris : des dizaines de militaires armés étaient là, immobiles, face à leur commandant. Les lampes étaient éteintes, et seuls quelques rayons de lumière obliques provenant de hublots haut placés éclairaient l’endroit.

– Gaaaaaard’avous ! ordonna le commandant en apercevant Tom.

Dans un claquement de bottes, ses hommes s’exécutèrent et se tinrent droits comme des piquets, arbalète sur l’épaule.

Tom accéléra le pas vers l’escalier avant d’en grimper deux par deux les marches.

« Espèce d’abruti ! » entendit-il Joanna crier alors qu’il arrivait devant leur salle. Dans le couloir, le sergent Franck et ses nouveaux amis soldats avaient disparu.

– Incroyable ! répondait Henri au moment où Tom entra.

Donatien et Joanna se tournèrent vers lui.

– Il faut qu’on parte ! s’exclama Donatien. Tous les militaires de la région sont en route pour le palais royal ! Il ne faut pas qu’on soit les derniers !

– Pourquoi t’as mis si longtemps ? demanda Joanna en fronçant les sourcils. Elle te plaît, la petite princesse ?

Tom les regardait, étonné, sans répondre. Les cheveux de ses amis étaient ébouriffés, et leurs visages recouverts d’une poudre grise. De la fumée flottait au-dessus de la table en porcelaine qui gisait, brisée en deux, aux pieds de Donatien dont l’uniforme était à moitié déchiré. Tom comprit tout de suite qu’Henri avait fait exploser quelque chose.

– C’est dingue ! répéta d’ailleurs celui-ci en regardant sa boîte de thé. J’ai voulu mettre ce truc-là dans de l’eau chaude, et ça a sauté ! Ce n’est quand même pas ma faute si le thé explose !

Toutes les étagères étaient tombées par terre, au milieu de morceaux de porcelaine éparpillés et de poudres. Les fenêtres n’avaient plus de vitres. On entendait d’ailleurs des passants qui criaient au scandale : certains s’étaient apparemment pris des bouts de verre sur la figure. Malgré cela, Donatien et Joanna ne regardaient que Tom.

– Alors ? répéta Joanna. Pourquoi t’as mis si longtemps ?

– Ça, on s’en fiche ! l’interrompit Donatien. T’es prêt à partir ? Elle t’a dit où était Drake ? Nous avons reçu un nouveau message, officiel cette fois-ci. Tous les soldats de la région doivent rentrer au plus vite.

– Non, elle ne m’a rien dit, répondit Tom. Mais il faut qu’on l’emmène avec nous, avec les trois autres prisonniers.

– Ben voyons ! s’exclama Joanna. Dès qu’il voit une fille, il veut l’emmener !

Tom réfléchit : devait-il expliquer à ses amis que la grande femme brune emprisonnée avec Myrtille était l’ancien maire de la ville et qu’elle savait maîtriser les vents ? Que Wahking avait été chef de police et qu’il était un guerrier redoutable ? Que Moondy était le joueur de flûte recherché par la police, et que son plan marcherait même si Myrtille ne parlait pas ?

– Si on ramène la princesse au palais royal, Drake tentera de la libérer, finit-il par dire. Il l’a déjà sauvée, il y a quelques mois. Il recommencera, c’est certain.

– Et pourquoi elle ne resterait pas ici ? objecta Donatien. Condamnons-la à mort sur place, et laissons les militaires cueillir Drake !

– Les militaires ont reçu l’ordre de voler jusqu’au palais royal, lui rappela Joanna.

– Et si on n’emmène pas la princesse, elle s’évadera, déclara Tom.

– T’as l’air bizarre, lâcha Donatien. Tu nous caches quelque chose ?

Joanna partageait son avis, et Tom s’empressa de changer de sujet :

– Vous… vous avez une idée de ce que le roi compte faire ? Vous savez pourquoi il veut utiliser les volcans ?

– Ça ne nous regarde pas, affirma Henri. Nous, on est là pour lui obéir.

Tom allait lui dire sa façon de penser quand la porte s’ouvrit violemment : Franck et ses deux amis militaires firent irruption dans la pièce, arbalète à la main.

– Ne craignez rien ! Nous sommes là ! s’écria l’un des soldats.

Donatien, Henri, Joanna et Tom les regardèrent, étonnés.

– On nous a signalé une explosion dans votre salle ! enchaîna le deuxième militaire. Venez, nous allons vous escorter en lieu sûr.

Donatien se prit la tête entre les mains. Il en avait plus qu’assez de ces incapables qui servaient le roi avec leurs armes plutôt qu’avec leur tête…

– Sortez d’ici, leur dit-il en soupirant. S’il s’était agi d’une attaque, nous serions morts à l’heure qu’il est…

– C’est mon thé qui a explosé, expliqua Henri, qui n’avait toujours pas compris ce qui s’était passé.

– Le thé, répéta le premier soldat, comme s’il voulait se souvenir de cette information pour l’inscrire dans son rapport.

– Sur la boîte, il est écrit qu’il a été confectionné sur Audor à partir de plantes orientales, précisa Henri. Il a sauté quand j’ai versé de l’eau chaude dessus.

– Il a sauté quand vous avez versé de l’eau dessus…, répéta le policier.

– Dehors ! cria Donatien, à bout de patience. Sortez d’ici tout de suite !

Effrayés par le ton de ce jeune garçon dont même le maire se méfiait, les deux hommes déguerpirent aussi vite qu’ils étaient arrivés. Le sergent Franck releva la tête fièrement avant de quitter la pièce.

– On s’en va de cette ville de fous, ordonna Donatien tandis qu’Henri glissait dans ses poches les boîtes de thé qui n’avaient pas explosé.

– Et la princesse ? demanda Tom.

– Embarque-la, fais-la tomber du nuage ou épouse-la. Fais ce que tu veux ! On part d’ici. Le roi nous attend.

– Épouse-la ? s’écria Joanna. Non, mais t’es malade ??
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Les éruptions volcaniques :

1. Hawaïnnes


Les moins explosives de toutes les formes d’éruptions volcaniques (et donc les moins dangereuses) sont dites « hawaïennes », du nom des fameuses îles volcaniques Hawaii.

Lors de ces éruptions, la lave qui s’écoule des cratères des volcans est très fluide. Elle provient d’une fusion du manteau terrestre qui a lieu très loin sous terre : à plus de 100km de profondeur.

Lorsque cette fusion a lieu sous une croûte océanique (moins épaisse que la croûte continentale), la lave remonte comme un ballon d’air plongé dans de l’eau (mais moins vite) avant de s’arrêter vers la surface.

Les coulées peuvent alors être très fréquentes et très longues, et elles sont capables de créer de véritables lacs de lave.

La plupart des éruptions hawaïennes ont lieu sur des îles, mais on trouve de rares cas de lacs de lave sur les continents, aux endroits où la croûte continentale est moins épaisse qu’ailleurs. C’est le cas par exemple le long du rift africain, une chaîne de volcans qui coupe l’Afrique en deux, depuis la mer Rouge jusqu’au Zambèze, à l’endroit où deux plaques tectoniques se séparent.

Voici quelques exemples de volcans dont les éruptions sont hawaïennes : Mauna Loa et Kilauea à Hawaii, le Piton de la Fournaise à la Réunion et le Trölladyngja en Islande.















Chapitre 18


Au même moment, près de la frontière nord-ouest du royaume des Nuages du Centre, à une demi-journée de voyage du nuage royal, Tristam et Shanni se tenaient au sommet des tribunes d’Audor, les yeux collés aux jumelles. Ils regardaient le gigantesque nuage à orage qui s’élevait devant eux. De son sommet en forme d’enclume dépassaient les toits des baraquements militaires du Tyran ainsi que les pointes de flèches des arbalètes immenses. De légers flashs électriques illuminaient la surface vaporeuse de ce monstre du ciel, preuve que des centaines de prisonniers y travaillaient pour maîtriser la foudre. Encerclés de grêle, de vents et d’arcs électriques, ces malheureux ne se doutaient pas que leur libération était proche.

– Les pilotes décollent, annonça soudain Tristam. J’en vois seize… Leurs motos descendent… Tout se passe comme les autres fois…

Dahki, debout devant les deux amis, fixait le ciel sans le voir. Cela faisait une semaine qu’Audor s’était éloigné de Nubanca, et les pilotes que la vieille aveugle avait formés dans les sous-sols de son nuage venaient de libérer les prisonniers de six forteresses volantes. Dans les tavernes, les dahkistes avaient bien dû admettre que leur chef n’était pas si pacifique que ça…

Lors des deux premières attaques de forteresse, les habitants d’Audor s’étaient réfugiés dans leurs maisons, sous leurs lits, dans les placards, s’attendant au pire, mais il ne s’était rien passé. Pour une raison mystérieuse, les quelques pilotes ennemis qui gardaient les forteresses s’étaient rendus sans tenter de combattre. À la quatrième attaque, les villageois étaient devenus si confiants qu’ils se congratulaient avant même que la bataille n’ait commencé. Aujourd’hui, face à leur septième nuage à orage, certains s’étaient installés sur les tribunes avec les prisonniers libérés pour profiter du spectacle en mangeant des glaces.

 

Tristam et Shanni étaient les yeux de Dahki. Tristam, à qui elle avait refusé la permission de faire partie des escadrons d’abordage des forteresses, se contentait de regarder Masha avec une admiration mêlée de jalousie. La femme qui dirigeait l’équipe de pilotes d’Audor virevoltait avec une telle aisance dans le ciel qu’on aurait pu prendre sa moto pour une hirondelle.

La journée était splendide, le vent inexistant, une nouvelle forteresse volante du Tyran s’apprêtait à capituler sans résistance ; pourtant Dahki était inquiète. D’une voix sombre, la vieille femme s’adressa à l’homme radio qui, toujours à ses côtés, transmettait les ordres aux pilotes des commandos.

– Que Masha fasse le tour des baraquements. Je veux savoir combien de lits y sont installés, et si les militaires ont quitté leur poste.

– À vos ordres ! répondit l’homme.

La prise de la forteresse dura en tout et pour tout vingt minutes. Les prisonniers libérés s’extasièrent devant la beauté du ciel qu’ils revoyaient pour la première fois depuis des mois. Ils furent débarqués par petits groupes sur Audor où les villageois les accueillirent avec joie.

À peine une heure après le début de l’attaque, tous les pilotes ennemis étaient emprisonnés et la forteresse n’était plus qu’un mauvais souvenir. Les hommes de Dahki en avaient détruit l’usine à vent, l’orage avait éclaté, des tonnes d’eau avaient été déversées à la surface de la Terre, et le nuage avait disparu. Les baraques des militaires, les tubes d’acier permettant de connecter les flèches aux éclairs et les cellules des prisonniers chutèrent du ciel pour s’écraser sur les plaines en contrebas.

 

– Plus de cinq cents militaires ont dormi hier dans la forteresse, annonça Masha en arrivant pour faire son rapport.

Ses pilotes avaient posé leurs jets au bas des tribunes et attendaient maintenant de prendre la parole, chacun leur tour.

– Il semblerait qu’ils soient partis précipitamment il y a quelques heures, laissant derrière eux une poignée de gardes débiles, ajouta Masha.

– Notre réputation a encore dû leur faire peur ! s’extasia Jon, l’instructeur des apprentis pilotes, qui s’était frayé un chemin pour s’approcher de Dahki.

– Les militaires se sont dirigés vers l’est, vers le nuage du Tyran, fit un autre pilote. Un des soldats prisonniers nous l’a dit tout de suite. Je peux lui dem…

Il se tut, car un grand jeune homme grimpait les marches, un papier à la main, en criant avec excitation :

– Madame ! Madame ! Nous avons reçu le message que vous attendiez !

Lorsqu’il lui eut remis le papier, Dahki le tendit à Shanni.

– Lis, ordonna-t-elle.

– C’est un message d’une certaine Yage Heather, annonça Shanni.

Tristam se retourna vivement vers Dahki, surpris.

– Yage ? s’exclama-t-il. Vous connaissez Yage ?

– Oui, lui répondit simplement la vieille femme.

– Elle est avec la princesse Myrtille Landow dans un des cachots de la Cité Blanche. C’est Tom Briggs qui les a arrêtées. Il va les emmener au palais royal.

– Quoi ? s’écria Tristam.

– Je te l’avais dit ! lança Shanni en levant une seconde les yeux sur lui.

– Continue de lire, fit impatiemment Dahki.

Tristam regardait la lettre, hébété.

– Elle annonce que tous les rebelles en âge de se battre sont en route pour le palais royal, reprit Shanni. Le Tyran a prévu de détruire la Terre. Le plan est enclenché. Yage, la princesse, Wahking et… Moondy ? oui, Moondy, attaqueront le palais de l’intérieur pendant que les autres lanceront l’assaut. Yage prévoit d’arriver sur place mercredi en fin de matinée. Elle vous demande de vous joindre aux rebelles et de passer à l’action à quinze heures quarante précises.

– Nous serons prêts, annonça Dahki et, tout en levant une main pour que Tristam ne l’interrompe pas, elle s’adressa à son capitaine : Distribuez des armes à tous les villageois. Nous partons pour le nuage royal.

– À vos ordres, lui répondit Masha en s’éloignant, tandis que Tristam, toujours immobile, se préparait déjà à désobéir à Dahki.


[image: images]




Les éruptions volcaniques :

2. Stromboliennes


Les éruptions stromboliennes tirent leur nom de l’île volcanique Stromboli, au nord de la Sicile, en Italie. Elles se caractérisent par des écoulements de lave relativement fluide, comme pour les hawaïennes, mais s’accompagnent de fréquentes fontaines de lave ainsi que d’éjections de projectiles.

Ces fontaines et éjections sont dues au gaz qui se dégage en profondeur et qui forme des bulles sous pression. Lorsque ces bulles éclatent, elles projettent ce qui est au-dessus d’elles vers la surface et créent les fontaines ou les éjections.

Même si ces éruptions ne sont en général pas très violentes, des morceaux de lave ont été retrouvés à plusieurs centaines de mètres du cratère. On appelle ces projectiles des « bombes volcaniques ».
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Troisième partie
Le piège







Chapitre 1


Le Blizzard Juan Susk était nerveux, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était midi passé de six minutes. Le roi était donc en retard. D’un geste brusque qui trahissait son état d’angoisse, il plongea la main dans sa poche pour en sortir la convocation qu’il avait reçue quelques heures plus tôt :


Mercredi 5 août

11 h 00

Palais royal



« Le roi doit savoir que je n’ai pas emmené tous mes hommes avec moi… » pensa-t-il, paniqué, car il avait désobéi. Ne pouvant se faire à l’idée que personne ne prélèverait les impôts s’il laissait sa ville sans représentant de son autorité, il avait fait le trajet depuis Nubanca avec trois cent vingt soldats.

Ses hommes étaient stationnés à une trentaine de kilomètres au sud-ouest, au côté de bataillons dirigés par d’autres Blizzards. Toutes les armées du royaume des Nuages du Centre étaient réunies : des centaines de milliers d’hommes surarmés encerclaient le nuage royal, prêts à défendre le palais au prix de leur vie. Des nuages de guerre gonflés à bloc s’étalaient à perte de vue. En arrivant, Susk avait été frappé par l’extraordinaire puissance militaire de son roi, et il craignait maintenant que son bras droit, ce Nalbor de malheur, ne l’ait encore trahi. Avait-il informé le souverain que lui, Susk, avait laissé des militaires sur son nuage ? C’était possible, vu qu’il l’avait prévenu pour Audor…

« Si seulement j’avais pu rattraper ce satané nuage puant… » maugréa-t-il en serrant les dents. Mais Audor s’était enfuie bien plus rapidement qu’il ne l’en aurait crue capable, et les motos des airs de Nubanca n’avaient pas été ravitaillées à temps pour pouvoir le suivre.

« Un incapable, ce Nilbert ! grommela-t-il. C’était à lui de me prévenir qu’Audor était dangereuse… » Il se rassura autant qu’il le put en décidant de lui faire porter le chapeau.

Il consulta de nouveau sa montre : midi huit. Cela faisait plus d’une heure qu’il était là, devant la grande porte des appartements du roi, et personne n’était venu le chercher.

Pour la centième fois, il regarda autour de lui. Les murs, le plafond, le sol de la salle d’attente étaient d’un blanc éclatant. Il en avait mal aux yeux. Et il n’y avait pas de fauteuil, pas de chaise, pas même un tabouret : rien pour s’asseoir. Il commençait à avoir mal aux jambes. La cape noire brodée de tempête de neige qu’il portait d’ordinaire fièrement sur les épaules lui semblait lourde. Il ne pouvait pourtant pas l’enlever !

De grosses gouttes de sueur froide se mirent à couler le long de ses tempes.

« Calme-toi, murmura-t-il, calme-toi… Tu es un héros, il ne peut rien te faire… »

Mais au fond de lui, il n’en était pas si sûr, et pour se calmer, il se mit à réciter ses cours d’école.

Les cyclones ne peuvent se former que dans des eaux de vingt-six degrés ou plus… Pour que les vents soient suffisants, ils doivent apparaître aux alentours des tropiques… Pour former une tornade, il faut…

« Je connais tout ça, se rassura-t-il en s’arrêtant. Du calme, tout va bien se passer ! »

 

La porte du hall s’ouvrit, et Susk vit sortir un de ses camarades, le capitaine Trévise, dont le visage était plus vert qu’une asperge.

– Bonjour, capitaine, fit Susk.

Mais l’autre disparut dans l’escalier par lequel Susk était arrivé sans lui répondre.

– Par ici, je vous prie ! fit alors une voix.

Un majordome était apparu sur le seuil du salon. Il invitait le Blizzard à entrer, ce que Susk s’empressa de faire en essayant de paraître aussi détendu que possible.

 

– Approchez, ordonna le roi sans se retourner.

Le seigneur des Nuages du Centre se tenait devant une gigantesque baie vitrée qui donnait sur une mer de brume matinale.

Susk avança prudemment et s’arrêta à quelques pas du maître des lieux pour lui faire une respectueuse révérence. Puis il attendit. Chaque seconde lui sembla durer une heure.

– Trévise n’a pas réussi à faire un trou assez profond, finit par dire le roi. J’ai dû remplacer son équipe. Qu’en pensez-vous ?

– Un… un trou, Votre Majesté ?

– Oui, un trou. Il manquait six mètres. Cela sera réglé dans quelques minutes par la nouvelle équipe. Regardez là-bas.

Le seigneur pointa du doigt la couche de nuages qui s’étalait sous eux, et Susk réalisa soudain que le nuage royal était en train de descendre. Quelques secondes plus tard, ils traversèrent la masse vaporeuse, et les gueules ouvertes d’une dizaine de volcans apparurent en contrebas. Leurs cratères ressemblaient à autant de chaudrons géants dans lesquels bouillonnait une lave rouge et visqueuse. En tentant de cacher sa surprise, Susk regarda dans la direction indiquée par le doigt royal, et il vit une bâtisse noire. Son image se tordait à cause d’une chaleur infernale qui émanait des sols. Mais il n’y avait aucun trou, et Susk ne sut pas quoi répondre.

– Le trou est sous le bâtiment, précisa le roi. Maintenant, regardez par là.

Il tendit le bras vers l’horizon, où un barrage fait de troncs d’arbres et de boue retenait une immense étendue d’eau. Le ciel, gris et menaçant, se reflétait dedans.

– Dans quelques heures, le barrage se brisera, et cette eau s’engouffrera sous les volcans grâce au trou creusé dans la bâtisse. Vous comprenez ce qu’il se passera, alors, n’est-ce pas ? fit le roi, toujours sans se retourner.

Non, Susk n’y comprenait rien.

– Alors ? insista le roi.

– Ou… oui, bien sûr, mentit Susk.

À cet instant, une moto des airs apparut sous eux. Le capitaine Trévise filait vers le bâtiment à l’image tremblante.

– Il a échoué, et il ne veut pas assumer ses responsabilités. Alors, il va tenter de s’enfuir, prédit le roi. Et il va le faire… maintenant.

Il n’avait pas fini sa phrase que l’engin conduit par Trévise vira sur la droite et accéléra.

– Qu’en pensez-vous ? demanda de nouveau le roi.

– Il faut… il faut prendre ses responsabilités… fit Susk en espérant qu’il s’agissait là de la bonne réponse.

– Eh bien, nous sommes parfaitement d’accord, acquiesça le roi avant d’actionner un petit levier près de lui.

Des bruits mécaniques que Susk ne connaissait que trop bien résonnèrent dans la pièce, et un frisson d’angoisse lui parcourut le dos. « Nom d’une tornade ! pensa-t-il. Trévise va se faire descendre ! »

– Avez-vous retrouvé Audor ? lança le roi sans quitter la moto des yeux.

– Pas… pas encore, seigneur, bégaya le Blizzard, surpris par ce brusque changement de sujet. Mais ce… ce n’est qu’une question de temps.

– Vous devez savoir que les derniers groupes de rebelles sont sortis de leurs tanières. Ils sont tous en route pour m’attaquer, enchaîna calmement le roi. Savez-vous ce qu’ils racontent ?

Le Blizzard avait bien lu les rapports, mais il n’osa pas répondre. Tout allait beaucoup trop vite pour lui, et il n’arrivait pas à détacher son regard de la moto des airs qui continuait à filer vers une destination qu’elle n’atteindrait jamais.

– Ils prétendent qu’un jeune garçon possédant des pouvoirs exceptionnels se cache sur cette Audor qui vous a échappé, poursuivit le roi. Ils pensent que ce petit est capable de déchaîner la foudre, de lire les vents, d’influer sur le climat. Ils parlent même d’une prophétie…

– Une prophétie ? Ce n’est pas sérieux, alors, commenta le Blizzard pour paraître rationnel.

Il regretta aussitôt ce commentaire, car un picotement électrique lui parcourut les bras, comme si des milliers d’aiguilles invisibles se pressaient contre sa peau.

– Les prophéties donnent du courage aux imbéciles, fit le roi en se tournant vers lui. Il ne faut pas les prendre à la légère.

Il avait l’air complètement illuminé, et le Blizzard sentit ses cheveux se dresser sur sa tête, comme si les pensées du souverain se transformaient en électricité. Les mains de Susk étaient maintenant tellement moites qu’il craignait d’être électrocuté.

– Mais ne vous inquiétez pas, reprit le roi, ce courage ne leur servira à rien. Dans quelques heures, il n’y aura plus de rebelles.

Ayant annoncé cela, le roi se tourna vers son majordome qui, resté près de la porte, abaissa un autre levier.

 

Le bourdonnement qui emplissait la pièce cessa, et une flèche attachée à un câble de métal fusa dans le ciel. Quelques instants plus tard, elle se planta dans l’aile gauche de la moto des airs du capitaine Trévise. Un flash illumina le ciel et le tonnerre fit trembler l’air. Susk se retrouva un instant aveuglé et assourdi. Lorsque la vue lui revint, la moto tombait à pic vers la surface de la Terre et le capitaine Trévise, accroché à un petit parachute, tentait tant bien que mal de maîtriser sa chute.

– Je ne supporte pas les échecs, déclara le roi.

Susk avala sa salive bruyamment.

– Je ne dormirai pas tant que le garçon dont vous parlez sera en liberté, seigneur, promit-il.

– Nous avons localisé Audor, rétorqua le roi. Nous n’avons pas besoin de vous pour nous en occuper. En revanche, un nuage transportant quatre de mes élèves est à cinquante-sept kilomètres d’ici, au nord-ouest. Je veux que vous l’escortiez jusqu’au palais.

– À vos ordres, fit Susk en s’inclinant.

Le majordome frappa le sol de sa canne, indiquant au Blizzard que l’entretien était terminé.
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Chapitre 2


Resté seul, le seigneur des Nuages du Centre se tourna vers les volcans et ouvrit les bras, comme s’il voulait embrasser le paysage. Il resta ainsi immobile pendant plusieurs minutes, le temps que son visage se détende un peu. Son arme était prête ! Le trou que ses prisonniers avaient mis des années à creuser atteignait enfin la profondeur souhaitée. Peu importe que des centaines d’entre eux aient été sacrifiés au cours de ce travail, un nouveau monde allait enfin pouvoir naître. Dans quelques heures, le passé serait oublié, et l’histoire de la Terre recommencerait. Dans quelques heures, il allait devenir un dieu, et il léguerait à son fils héritier un empire dont il serait le seul créateur.

Cette pensée réveilla en lui une extase qu’il aurait aimé ressentir plus souvent ; cependant l’heure des lauriers n’était pas encore arrivée. Laissant la roche en fusion mijoter dans les cratères, le roi se dirigea vers un épais rideau en velours rouge suspendu au mur du fond du hall. Il le fit glisser, ouvrit la lourde porte en bois qu’il masquait et s’engagea, pensif, dans l’escalier qui s’élevait devant lui. Six étages plus haut, deux femmes armées de couteaux et d’arbalètes miniatures l’accueillirent par un garde-à-vous solennel. Elles étaient postées de part et d’autre d’une porte sculptée.

Sans leur adresser un regard, le roi poussa le battant et le tira derrière lui. Il était maintenant devant une deuxième porte, à laquelle il frappa.

– Entrez, fit une voix de femme.

Le roi sortit une longue clef de sa poche, déverrouilla la serrure et entra en prenant bien soin de refermer.

La pièce dans laquelle il se trouvait était la plus belle de son château. De grandes fenêtres en ogive offraient un panorama complet du ciel. On apercevait les statues de bronze qui trônaient, quelques mètres plus bas, au sommet des autres tours du palais. Plus bas encore, les cours où se tenaient des rangées de soldats conféraient à la résidence royale une atmosphère militaire. Au-delà des remparts de glace de sa demeure, les arbres du parc de l’école Ygrektone rayonnaient d’un vert sain et puissant. Plus loin, la mer de nuages se dissipait peu à peu. Le temps que le roi monte l’escalier, son nuage avait quitté la proximité des volcans pour s’élever doucement dans le ciel. De cette pièce isolée et tranquille, le monde semblait paisible.

– Que lis-tu ? demanda le souverain en s’approchant d’une des fenêtres.

La femme à qui il s’adressait était assise face à la baie vitrée, le dos tourné. Il ne voyait que ses cheveux noirs soyeux, sa robe verte et le livre qu’elle tenait dans sa main droite. Sur sa gauche, posé sur un épais tapis bleu et vert, un lit à baldaquin était recouvert d’étoffes rares. Sur sa droite était aménagé un petit salon – deux fauteuils, un divan et une table basse – qui faisait face à une fenêtre surplombant les jardins du palais.

– Un poème, répondit la femme. Un poème qui parle de toi.

– De moi, fit mine de s’étonner le roi. Et que dit-il ?

– Que quiconque a tué n’est plus capable d’aimer.

– C’est une idée intéressante, commenta le roi. Intéressante, et fausse comme souvent. J’ai tué. Et j’aime.

– Tu n’aimes que toi, lui fit remarquer la femme.

– Non, j’aime aussi notre fils.

La femme ne répondit pas. Elle posa le livre en osier et fixa le ciel sans se retourner. Le vent des hauteurs glissait contre les murs du palais avec un murmure discret, presque une plainte.
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– Tu l’as appelé Tristam, reprit le roi après un moment de silence. Et là-bas, sur le Blueberry, tu te faisais appeler Kae Drake. Notre fils s’appelle donc Tristam Drake, n’est-ce pas ?

Incapable de maîtriser l’émotion qui la submergeait, Kae pivota vers lui. Depuis son arrestation lors de la destruction du Blueberry, celui qu’elle avait jadis aimé et qu’elle appelait maintenant le Tyran l’avait enfermée dans cette pièce aménagée pour qu’elle ne puisse jamais contacter l’extérieur. Les deux portes qui permettaient d’accéder à sa prison dorée étaient totalement étanches et ne pouvaient être ouvertes simultanément, rendant impossible l’utilisation du ressenti.

D’ordinaire, Kae savait contrôler jusqu’au plus petit mouvement de son corps. Elle était capable de ressentir les vents et de voyager sans bouger, elle savait lire sur les visages les émotions, les craintes et les souffrances d’autrui, et confectionner des remèdes à base de plantes. Mais depuis sa prison, alors qu’elle venait d’apprendre que son fils vivait encore, elle ne pouvait faire appel à aucun de ses talents.

Comment l’homme qu’elle avait aimé avait-il pu devenir le monstre qui semblait si calme face à elle ? Que s’était-il passé dans sa tête pour qu’il décrète, quelque douze années plus tôt, que la connaissance était un mal dont l’humanité devait se débarrasser ? Kae chercha dans sa mémoire des indices, des racines à ce malheur, sans en trouver aucun.

Elle fixa le visage du Tyran. Ses traits avaient certes vieilli, mais il n’avait pas vraiment changé. Seul son regard était différent : il oscillait entre une clarté lucide et une certitude maladive. En l’observant ainsi, Kae réalisa soudain qu’il n’était pas monté seulement pour lui dire qu’il était désormais au courant de l’existence de Tristam. En tentant de garder son calme, elle le regarda s’avancer vers elle, persuadée que son silence était le meilleur moyen d’en savoir plus.

– Dans moins de quatre heures, les rebelles périront tous, annonça son ancien mari en se postant face à une fenêtre. Et demain, un monde nouveau aura vu le jour. J’aimerais que Tristam et toi soyez à mes côtés pour le bâtir.

Kae tenta tant bien que mal de maîtriser le dégoût que cette idée lui inspirait.

– Dans moins de quatre heures, répéta le Tyran, la Terre s’ouvrira. Le jour deviendra la nuit. Des vents brûlants balaieront tout sur leur passage. Les sols, recouverts de cendres incandescentes, s’embraseront, et le ciel s’emplira d’acide.

Dans le regard du Tyran brillait une folie pure.

– Écoute-moi bien, Kae, continua-t-il comme s’il donnait une leçon à une enfant. Seuls quelques nuages sont assez solides et puissants pour résister à la tempête qui va éclater. Tu es sur l’un d’eux. Tu fais déjà partie de la nouvelle Terre, et je ne te demande qu’une chose en échange : dis-moi pourquoi les rebelles parlent de mon fils comme d’une légende devenue réalité. Pourquoi mon fils est-il si spécial ?

Aussi étonnant que cela puisse paraître, ces phrases firent exploser une boule de joie dans le cœur de Kae. « Tristam a réussi ! » songea-t-elle sans qu’un muscle tremble sur son visage, et elle savoura cette nouvelle avec délectation. Elle n’avait pas besoin de ressenti : son intuition maternelle lui indiquait que Tristam était bel et bien devenu celui qu’elle avait vu en lui. Yage ou quelqu’un d’autre avait réussi à le former. Son fils était certainement entré en contact avec le cristal qu’elle lui avait donné, et cela changeait tout ! Même si le Tyran connaissait l’existence de ce cristal qu’elle avait porté devant lui pendant des années, il n’en avait jamais compris les pouvoirs. Quels que soient ses plans, il allait affronter une force bien plus puissante qu’il ne l’imaginait…

– Dis-moi ! insista le Tyran. Parle-moi de notre fils, et je vous réunirai tous les deux ici.

– Parmi les livres que tu as interdits, commença Kae, certains parlent de ce jour où la Terre, blessée par des générations d’humains, a prêté sa force à un homme…

– Je connais notre histoire, l’interrompit le Tyran. Cet homme est devenu le Prince de la Terre. C’est lui qui a colonisé les nuages. Mais c’est du passé. Bientôt, plus personne ne se souviendra de lui.

– Ceux qui se soulèvent contre toi pensent que la nature a de nouveau prêté sa force à un humain, continua Kae imperturbable, et que, cette fois-ci, elle a choisi un enfant pour combattre la folie qui t’habite ; et les rebelles le suivront jusqu’à la mort s’il le faut. Ils ne savent pas que cet enfant est le tien.

Le Tyran resta un instant silencieux à regarder le soleil qui dissipait la couche de brume étalée sous leurs pieds.

– Tristam ne le sait pas non plus, ajouta Kae.

– Merci, lui répondit le Tyran d’une voix calme avant de se diriger vers la sortie.

– Que comptes-tu faire ? demanda Kae.

– Attendre qu’on me l’amène.











Chapitre 3


Audor avait voyagé sans s’arrêter depuis la libération des prisonniers de la septième forteresse volante. Le nuage itinérant de Dahki avait volé à un régime soutenu pour atteindre le nuage royal dans les temps.

D’après les indications fournies par les espions de Dahki, la demeure du Tyran se trouvait maintenant à une trentaine de kilomètres de distance, mais Audor ne pouvait pas aller plus loin : des soldats du Tyran lui barraient le passage, formant un gigantesque cercle dont le palais royal était le centre.

Il était quatorze heures passées. La brume matinale avait maintenant disparu et Tristam et Shanni, qui se tenaient aux côtés de Dahki, observaient ce qui allait bientôt devenir un ciel de bataille.

– Dites-moi ce que vous voyez, ordonna Dahki.

Ce fut Shanni qui commença :

– Derrière la ligne des soldats, on voit des plateaux et des collines. Plus loin, il y a des montagnes sombres qui crachent de la fumée. Je crois que ce sont des volcans…

– Oui, confirma Dahki. Ce sont des volcans. Ils sont en colère.

– Et là-bas, sur la droite, on dirait un lac, dit Tristam.

– Un lac ? s’étonna Dahki.

– Un lac, confirma Shanni en pointant ses jumelles dans cette direction, avec un barrage.

– Et les soldats ? demanda Dahki. Que font-ils ?

– Ils ne bougent pas, répondit Tristam. Mais ils sont beaucoup plus nombreux que nous et ils ont des nuages armés qui pointent des trucs bizarres sur nous.

– Des catapultes, précisa Shanni. Ils en ont plein. Il y a un nuage tous les cent mètres et des milliers de motos des airs flottent entre ces nuages sans bouger.

– Le Tyran a fait revenir toutes ses troupes pour nous empêcher d’approcher, conclut Dahki. C’est pour ça que libérer les forteresses volantes était si simple…

Elle redressa son petit corps tout rond, baissa la tête et posa ses mains potelées sur ses genoux.

– Je vais essayer d’aller voir ce qu’il prépare, annonça-t-elle. Secouez-moi s’il se passe quoi que ce soit.

 

En ville, de l’autre côté des tribunes, les commerçants et les villageois étaient très inquiets. Les hommes de Dahki leur avaient distribué des couteaux, des bouts de bois pointus et d’autres armes artisanales pour se défendre, mais ils ne savaient pas s’en servir, aucun d’eux n’ayant jamais participé à la moindre bataille. Les prisonniers libérés des forteresses auraient pu leur apprendre quelques astuces de combat, mais la plupart avaient rejoint les troupes de Dahki et s’étaient postés au pied des tribunes, prêts à barrer de leurs corps l’accès à Audor.

Les habitants du nuage, réunis sur la place centrale, s’attendaient au pire. Ils ne voyaient pas ce qui se passait à l’extérieur, mais les rumeurs qui couraient en ville ne laissaient rien présager de bon.

– Qu’est-ce qu’on t’a donné, à toi ? demanda un marchand de porcelaine à un vendeur de fausses cartes du ciel.

– Ça, lui répondit ce dernier, perplexe, en sortant de sa poche une fourchette à laquelle il ne restait plus qu’une dent.

– Il paraît que c’est une arme redoutable, fit le marchand de porcelaine d’un air de connaisseur.

– Tu crois ?

– Vous avez entendu ? s’écria soudain un de leurs voisins. On vous a dit ?

– Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

– On ne nous dit rien ! Parle !

– C’est Martin, le fils du boulanger ! Il est monté sur les tribunes, et il a vu !

– Il a vu quoi ?

– Mais parle, nom d’un éclair !

– Il a vu les soldats du Tyran ! Ils sont des milliards ! Des milliards ! Armés jusqu’aux dents !

 

Une minute plus tard, Tristam et Shanni entendirent un grognement sourd monter du centre-ville. La panique s’était emparée de la foule. Tous les civils d’Audor se précipitaient vers leurs maisons pour s’y barricader et confectionner des drapeaux blancs à accrocher à leur fenêtre, en signe de reddition totale et définitive.

– Allez les calmer ! ordonna Shanni aux hommes postés autour d’elle.

Le pilote le plus proche lui jeta un regard méprisant : il était hors de question qu’ils obéissent à une gamine !

– Vas-y, toi, si tu y tiens ! répondit-il.

 

À cet instant, Dahki se releva.

– Je n’ai pas réussi à m’approcher des volcans, dit-elle. Les gardes-vents du Tyran bloquent le passage. Mais j’ai pris contact avec les autres rebelles. Hans Suberth m’a annoncé qu’il lui faudrait encore au moins une semaine pour rassembler tous les scientifiques cachés dans les grottes.

– Une semaine ? s’exclama Shanni. Mais c’est beaucoup trop !

– Oui, c’est beaucoup trop, acquiesça Dahki.

Les hommes en faction autour de la vieille aveugle froncèrent les sourcils et serrèrent leurs arbalètes dans leurs mains.

– Et les villageois paniquent, annonça Shanni.

– Prenez quelques hommes avec vous et aller les calmer, ordonna Dahki à celui que Shanni avait désigné pour cette tâche quelques instants plus tôt, ce qui fit sourire la jeune fille.

– À vos ordres, répondit l’homme sans faire d’histoires, et il descendit des tribunes accompagné d’une vingtaine de guerriers.

Tout en écoutant ce qui se passait autour de lui, Tristam, rivé à ses jumelles, fixait l’horizon. Il avait le sentiment que quelque chose de louche se préparait, mais il n’arrivait pas à déterminer ce que c’était, et il ne trouvait aucune trace de ce nuage royal dont tout le monde parlait et sur lequel Tom allait emmener Myrtille.

 

Au cours du voyage qu’ils venaient d’effectuer, Dahki avait plusieurs fois rappelé à Tristam qu’elle allait avoir besoin de lui, qu’il allait devoir faire appel à son cristal pour que celui-ci leur vienne en aide, sans préciser comment. Allait-elle lui demander d’anéantir les forces ennemies, quelles qu’en soient les conséquences ? Si c’était le cas, Tristam, qui d’ailleurs ne voyait pas comment il pourrait s’y prendre, refuserait de s’exécuter. Il était hors de question de mettre Tom et Myrtille en danger !

– Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il soudain.

– On dirait un nuage, non ? commenta Shanni. Il est au-dessus des volcans, tout là-bas…

– Il n’était pas là il y a quelques minutes, fit remarquer Tristam.

– À quoi ressemble-t-il ? voulut savoir Dahki.

– À une sorte de tonneau, répondit Tristam.

À cet instant, ce qu’il voyait dans ses jumelles disparut.

D’ailleurs, il ne voyait plus rien.

« C’est vous ? » demanda-t-il.

« Ils sont là » lui annonça son cristal.

« Qui ça ? »

« Tes amis. Myrtille et Tom. »

« Où ? Ils sont où ? » s’écria Tristam.

« Ils sont à quelques heures d’ici, en route pour le nuage royal. »

Le noir qui entourait Tristam se dissipa, et il se retrouva au milieu du ciel. Il était face à Audor et, en tournant la tête, il vit que de nombreux nuages rebelles étaient venus se joindre au sien. Puis tout se mit à bouger. Son impression était toujours aussi étrange : ce n’était pas lui qui avançait, c’était le monde, avec son ciel, ses habitants, ses plaines et ses montagnes, qui se déplaçait autour de lui.

La ligne de soldats s’éloigna. Le voyage était extrêmement rapide. Des nuages superposés apparurent et, là, au milieu d’un ciel bariolé de traits blancs, il vit un nuage de voyage qui s’approchait à toute vitesse.

Il traversa la paroi d’un des bâtiments construits dessus et le monde cessa de bouger. Il se retrouva face à Myrtille, Yage, Wahking et Moondy. Ses amis étaient attachés à des barreaux de lit, dans ce qui ressemblait à un dortoir militaire. Un homme tenait les prisonniers en joue tandis que trois garçons et une fille portant un uniforme blanc avec une cape bleue sur les épaules regardaient par la fenêtre.

Un de ces garçons était Tom !

À peine l’eut-il reconnu que la vision de Tristam disparut, et il se retrouva dans son corps.

– Tu ne veux plus parler ? demanda Shanni.

– Tu… tu m’as posé une question ? fit Tristam en s’efforçant de maîtriser l’émotion qui lui serrait la gorge.

– Ça ne va pas ? s’inquiéta Shanni.

– Si, si, répondit Tristam. J’ai juste… j’ai juste envie d’aller aux… aux toilettes.

– Dépêche-toi, alors, lui ordonna Dahki.

Tristam dévala les escaliers, mais une fois au bas des tribunes, il ne s’arrêta pas. Il courut comme il n’avait jamais couru de sa vie. Il traversa les ruelles vides d’Audor, fila le long du bord de la place, s’engouffra dans la ruelle menant au magasin de Dahki et se précipita à l’intérieur. Il n’y avait pas la moindre lumière. Il renversa deux tables mais continua sa course. En arrivant au fond de la boutique, il ouvrit la trappe dans le sol, descendit deux par deux les marches de l’escalier qui traversait le nuage pour aboutir dans le hangar géant construit sous la ville où étaient garées les motos des airs. Il sauta sur la première et mit les gaz.

Un garde tenta de l’empêcher de décoller, mais Tristam fut si rapide et déterminé que son jet fusa à travers la paroi du nuage bien avant que l’homme n’ait pu faire quoi que ce soit pour l’arrêter.

 

Lorsque Shanni vit la moto filer vers le large, elle ne put s’empêcher de pousser un petit cri : un groupe d’engins s’était détaché de l’armée du Tyran et fonçait dans la même direction que Tristam.

– Dis-moi ce qui se passe ! s’écria Dahki.

Dès que Shanni eut décrit ce qu’elle avait vu, la vieille aveugle contacta les commandants des rebelles et ordonna à dix de ses meilleurs hommes de suivre Tristam. Le jeune garçon devait être protégé et ramené sur le champ de bataille à tout prix. Et vite, car la guerre allait commencer.











Chapitre 4


Le départ de Tom et de ses amis de la Cité Blanche fut beaucoup plus discret que leur arrivée. La nuit du mardi au mercredi, sans prendre la peine de prévenir Dan Ashetag, ils firent libérer Myrtille, Yage, Moondy et Wahking pour les emmener sur leur nuage de voyage en laissant le sergent Franck derrière eux.

Joanna était sûre que leurs prisonniers tenteraient de s’évader ; or, à sa grande surprise, il n’en fut rien. La princesse déchue et ses trois compagnons ne firent pas un seul pas de travers et s’abstinrent d’émettre le moindre commentaire. Les cinq soldats de la Cité Blanche réquisitionnés par Donatien pour les accompagner étaient eux aussi surpris par une telle docilité.

– Ils n’ont pas l’air bien dangereux, murmura Joanna à l’oreille de Donatien, une fois tout le monde installé dans leur dortoir volant.

Les prisonniers avaient été attachés aux lits, et là encore, au lieu de se débattre comme l’aurait fait tout être normalement constitué, Myrtille et ses compagnons s’étaient laissé ligoter pour accélérer le départ. Depuis, ils étaient assis, immobiles, et fixaient le sol.

– Tom leur a sûrement fait peur, répondit Donatien. Ils ne devaient pas s’attendre à avoir affaire à des personnes aussi fortes et puissantes que nous.

Debout près de la fenêtre, Tom n’osait pas regarder Myrtille, de peur qu’elle ne lui parle sur un ton trop familier et qu’il soit démasqué. Chose étonnante, Myrtille ne semblait pas du tout mécontente de cette situation, et elle ne cherchait pas non plus à lui faire face.

Le nuage quitta le port aérien de la Cité Blanche à l’aube. Tom admirait le ciel, qui se remplissait d’une myriade de couleurs pastel, en pensant à l’avenir, et au passé. Tant de choses étaient arrivées depuis la destruction du Blueberry ! Comme il avait pu le constater devant le comportement de Dan Ashetag et de ses hommes, le pauvre prisonnier perdu qu’il avait été s’était transformé en un des plus importants citoyens du monde des nuages. Tout le monde le craignait, tout le monde l’enviait. Mais cela ne lui suffisait pas ! Les semaines de travaux forcés dans la forteresse volante du Tyran avaient ébranlé ses certitudes. Croyant ses parents morts et Tristam et Myrtille écrasés à la surface de la Terre, il s’était réfugié dans les études et dans sa haine du Tyran. Admis par miracle dans l’école scientifique de celui qu’il appelait maintenant le roi, Tom s’était construit une nouvelle vie, une vie qu’il savourait. Il avait de nouveaux amis, qui étaient là, près de lui, en route vers le palais royal. Il avait appris tout ce qu’un génie de son âge pouvait apprendre sur l’univers. Il comprenait les vents, il savait immobiliser ou accélérer les particules d’air pour asphyxier ou embraser ses ennemis, il savait lire dans les étoiles et construire des armes en utilisant les forces du ciel, et il n’allait pas tarder à découvrir la puissance des volcans…

Par conséquent, Tom n’arrivait pas à se défaire de l’idée qu’il méritait plus que quiconque de gouverner les nuages. Son plan était simple : persuadé qu’en découvrant l’existence de son fils, le roi perdrait ses moyens et deviendrait vulnérable, Tom se voyait déjà maître du monde. Que ferait-il alors ? Il espérait que le savoir qu’il avait acquis agirait tout seul… Pourtant, l’impression qu’il avait eue avant d’entrer dans la cellule de la princesse ne le quittait plus : il avait le sentiment que les dés étaient pipés, que rien ne se passerait comme il l’avait prévu.

– Ça va, Tom ? lui demanda Joanna en s’approchant de lui.

– Oui… oui, répondit-il.

– Tu sais, si on ne retrouve pas ce Drake, on aura tout de même réussi notre mission. Et si on a la fille, c’est grâce à toi…

Myrtille, assise à quelques mètres d’eux, fit un effort surhumain pour ne pas laisser sa colère éclater. Il ne fallait pas que Tom et les autres accordent leur jeu ; une fois dans le palais royal, Yage prendrait les choses en main, et même si la princesse n’avait aucun doute quant aux capacités des troupes royales à défendre leur seigneur, elle sentait que Yage pouvait, à elle seule, se frayer un chemin à travers une armée…

– Tu es le garçon le plus incroyable que j’aie jamais rencontré, murmura Joanna en s’approchant un peu plus de Tom.

Les joues aussi rouges que le soleil couchant, la jeune élève attendit, le cœur battant, que Tom lui réponde quelque chose. Mais cela n’arriva pas. Tom avait envie d’être seul ; il se concentra pour sortir de son corps, afin de faire un tour de ressenti. Il savait que ses amis pourraient le suivre, mais il ne s’en préoccupa guère.

Il se retrouva dehors, libre de se mouvoir où bon lui plaisait, mais, mû par une rage qu’il ne parvenait pas à contrôler, il fila avec les vents vers le palais royal.

Tom avait besoin d’être loin de ses camarades, et loin de Myrtille. Il avait à présent la certitude que, malgré ses rêves, ni la princesse, ni Shanni, ni ses parents ne comprendraient jamais ce qu’il avait voulu accomplir…

Joanna ne remarqua pas la tourmente qui agitait son ami. Elle était de plus en plus impressionnée par ce garçon et la mystérieuse ambition qui semblait l’habiter. Ne voulant pas le gêner, elle alla s’asseoir sur le lit aux pieds duquel était attaché Moondy et elle rejoignit le ressenti de son ami pour voir le monde à travers ses sens et partager ses expériences.

« Laisse-moi seul ! » lui ordonna Tom, qui avait deviné sa présence, mais Joanna ne cessa pas de le suivre. Tom continua son vol en faisant tout pour l’ignorer. Il survola des plaines et des collines, puis monta haut dans le ciel pour foncer droit vers l’est. Il était à six ou sept kilomètres de la surface de la Terre. Autour de lui, perchés sur des nuages, il vit quelques villes et villages du royaume des Nuages du Centre.

Alors qu’il n’était plus qu’à une dizaine de minutes du palais royal, il redescendit des hauteurs et traversa un paysage qui semblait sortir droit de l’imagination d’un peintre. Plusieurs couches de nuages fins et épars se superposaient et s’enchaînaient à perte de vue : les rayons du soleil levant éclairaient le sommet des uns et le dessous des autres pour former de longues bandes orangées entre lesquelles Tom fila comme un oiseau. On aurait dit que des rubans féeriques lui indiquaient sa route – et son destin ; Tom savait cependant que ces couleurs et ces nuages témoignaient d’une grande instabilité de l’air. Quelque chose de terrible se préparait. Tom n’avait aucun doute là-dessus, et il était certain que le roi était derrière cette menaçante beauté.

Il accéléra encore, et lorsqu’il laissa derrière lui les derniers nuages colorés, il s’arrêta net. Un gigantesque anneau constitué de soldats du roi montés sur des motos des airs ou installés au sommet de petits nuages de guerre se déployait dans un ciel limpide. Tom, qui ne s’était pas attendu à voir autant de combattants, en resta bouche bée.

Joanna, jusque-là immobile, se redressa brusquement sur son lit.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna Henri.

– Ils sont des milliers ! s’exclama la jeune fille. Venez avec moi ! Venez voir ! Tom est là-bas !

Joanna, Donatien et Henri se mirent aussitôt en mode ressenti, et ils se retrouvèrent tous les trois avec Tom qui ne chercha pas à les chasser. Il fixait toujours les centaines de milliers de soldats du roi. Au loin, plusieurs dizaines de groupes de rebelles répartis sur des nuages itinérants et des motos des airs arrivaient de toute part. Vus du ciel, les soldats du roi étaient incomparablement plus nombreux et mieux armés, mais Tom ne comprenait pas pourquoi ils étaient disposés en anneau, ce qui les rendait bien plus vulnérables.

En levant les yeux, il aperçut le nuage royal qui s’élevait vers le Soleil. Les remparts de glace du palais brillaient comme un gigantesque diamant. Il était à la verticale du centre de l’anneau formé par les soldats, qui, lui, surplombait une mer de brume matinale.

– Reviens ! lui ordonna brusquement Donatien, et Tom se retrouva dans le dortoir, face à ses amis, aussi déboussolé que si on l’avait sorti d’un rêve.

 

Pendant les heures qui suivirent, les quatre camarades tentèrent de comprendre ce que le roi comptait faire, sans succès. Ils n’étaient plus qu’à une heure de cette étonnante formation aérienne lorsque le capitaine-pilote de leur nuage annonça par le haut-parleur qu’une moto s’approchait d’eux à toute vitesse.

– Qui est-ce ? demanda Donatien.

– Aucune idée, répondit le capitaine-pilote. Je n’arrive pas à établir le contact radio.

– Vous êtes sûr qu’il est seul ? demanda Donatien.

– Affirmatif !

– Alors, laissez-le accoster. D’où vient-il ?

– Est-sud-est.

Donatien se dirigea vers la fenêtre qui donnait de ce côté-là, et ses amis le suivirent. Myrtille et les autres prisonniers échangèrent un regard inquiet : ils espéraient que cet intrus n’allait pas les empêcher d’accéder au palais…

– Voilà notre visiteur ! s’exclama Henri en tendant un doigt vers l’horizon.

Ses compagnons aperçurent en effet un petit point noir, qui grossissait très vite.

– On dirait un Blizzard, non ? fit Joanna.

– Difficile à dire de si loin, répondit Donatien.

– Ce n’est pas un Blizzard, affirma Henri, qui avait sorti une mini longue-vue d’une de ses poches.

La moto des airs était maintenant bien visible, et elle grandissait à vue d’œil.

– Il a plutôt l’air d’un rebelle, lâcha Henri.

– Préparez les flèches ! ordonna Donatien, et les gardes sortirent du dortoir pour armer les arbalètes extérieures et prendre place sur les tourelles de commande.

– Tenez-vous prêts ! lança Donatien.

La moto des airs n’était plus qu’à quelques centaines de mètres du nuage.

– Il n’a pas l’air bien vieux, le pilote, remarqua Henri, l’œil rivé à sa longue-vue, avant d’ajouter : Il a même l’air de paniquer ! Il tape comme un fou sur son tableau de bord !

Le jet était maintenant à cinquante mètres, et il ne ralentissait toujours pas.

– Tirez ! cria Donatien, et cinq flèches jaillirent des arbalètes, sans atteindre la cible.

À peine deux secondes plus tard, Donatien, Joanna, Henri et Tom se jetèrent sur le côté pour éviter la moto qui traversa leur fenêtre avant de s’écraser dans le dortoir.











Chapitre 5


– Arrêtez-le !! hurla Donatien, hors de lui, alors qu’une épaisse fumée remplissait l’air.

Les cinq soldats qui avaient raté leur cible se précipitèrent à l’intérieur en toussant, armes brandies, mais à cause de la fumée qui s’échappait par la paroi brisée, on n’y voyait rien. Ils entendirent juste la porte du dortoir s’ouvrir à la volée.

– Quel est le sauvage qui a détruit mon nuage ? rugit le capitaine-pilote en faisant irruption dans la pièce.

Il tira sur une manette et un mécanisme de vidange d’air s’enclencha. En quelques secondes, la fumée fut aspirée, et les soldats s’avancèrent vers l’inconnu qui les avait percutés. Il était à moitié sonné et se relevait maladroitement. Ses habits étaient en lambeaux et sa moto des airs était complètement détruite.

– Qui es-tu ? lui demanda un des militaires. Qu’est-ce que tu veux ?

– Tu vas me le payer ! s’écria le capitaine-pilote en se ruant sur lui, fou de rage.

Donatien le retint d’un geste autoritaire et lui ordonna de se calmer.

Le jeune inconnu dévisagea les élèves des cours spéciaux du Tyran avant d’arrêter son regard sur Tom. Aussitôt, un grand sourire illumina sa figure. Quant à Tom, Yage, Myrtille, Wahking et Moondy, ils devinrent blêmes.

C’était Tristam ! Comment il avait fait pour les retrouver était un mystère ; en tout cas, il était bien là, les cheveux ébouriffés, le visage recouvert de poussière et de copeaux de bois.

Tristam avait volé comme un fou depuis Audor, en ligne droite, avec au cœur l’envie folle de prendre Tom dans ses bras. Malgré ce qui se disait sur lui, il était persuadé que leur amitié était plus forte que tout, qu’ils s’embrasseraient et que Tom lui expliquerait comment fonctionnent les arcs-en-ciel et d’autres phénomènes naturels… Son cristal semblait l’avoir aidé, car il avait distancé ses poursuivants sans même s’en rendre compte, comme si les vents avaient soufflé dans la bonne direction pour que Tom et lui se retrouvent le plus vite possible. Malheureusement, en approchant du nuage de voyage qu’il voulait atteindre, il n’avait pas trouvé le frein de sa moto…

Là, face à Tom, il ne savait plus quoi dire tellement l’émotion était forte. Il n’avait pas revu son ami depuis la bataille de Scinty Town, depuis que Tom, Wahking et lui avaient sauvé la princesse de la mort…

Faute de pouvoir parler, Tristam voulut se lever et faire un pas pour rejoindre son ami ; mais ce ne fut pas du tout du goût des soldats. Impatients de se rattraper après avoir raté leur cible, ils se jetèrent sur lui et l’attachèrent au pied d’un lit.

– Bâillonnez-le et fouillez-le ! ordonna Tom. Et que tout le monde se tienne sur ses gardes. Il n’est peut-être pas seul.

À la grande surprise de Tristam, Myrtille, Yage, Wahking et Moondy eurent eux aussi l’air soulagés de le voir ainsi privé de parole.

– Mais il faut qu’il parle, qu’il nous dise qui il est et ce qu’il est venu faire ici ! fit remarquer Joanna.

– Pas la peine ! déclara Tom. C’est Tristam Drake.

– C’est pas possible ! C’est lui ? s’écrièrent Joanna, Henri et Donatien, et ils se mirent à dévisager Tristam comme s’il était une bête sortie d’un rêve qui ne correspondait pas du tout à la réalité.

En s’imaginant ce garçon qui avait sauvé la princesse et survécu malgré une chute vertigineuse à la surface de la Terre, ils s’étaient attendus à voir un redoutable guerrier, un homme massif au visage buriné par les combats. Or le jeune garçon semblait parfaitement inoffensif, voire un peu idiot. Malgré cela, Joanna se retourna vers Tom, émue.

– Tu avais tout prévu…, murmura-t-elle avec fierté.

– Je ne vois personne d’autre ! cria un des soldats depuis l’extérieur, les yeux rivés sur le ciel.

– Nous non plus ! lui firent écho ses collègues.

– Alors, en route pour le palais royal ! ordonna Tom.

Le capitaine-pilote n’avait pas bougé depuis que Donatien lui avait enjoint de se calmer, et il ne bougea toujours pas. Il évaluait, effaré, l’étendue des dégâts qu’avait subis son nuage.

– Avec ce trou dans le mur, nous ne serons jamais à l’heure, fit remarquer Henri en consultant sa montre. Il va falloir qu’on…

– Alors, départ immédiat ! l’interrompit Donatien, désireux de reprendre le commandement après ces quelques minutes de flottement.

Le capitaine se ressaisit et fila rejoindre la cabine de pilotage.

Il était treize heures trente, et leur vitesse était réduite de moitié. Jamais Tom et ses camarades n’atteindraient le nuage royal à temps ! Tous les passagers considéraient cela comme une catastrophe, sauf Tristam, qui ne comprenait rien à ce qui se passait, et Tom, qui sentait se fissurer la carapace de volonté qu’il s’était fabriquée au fil des mois.

Il était avec Myrtille et Tristam. Ses deux amis étaient ses prisonniers, comme il l’avait souhaité. Pourtant, alors que leur vaisseau avançait péniblement à travers les couches de nuages, le doute se propageait dans son esprit. Devait-il, oui ou non, présenter Tristam au roi ? Tom avait tout à coup le sentiment que son plan ne valait rien. Pire, il se demandait s’il avait réellement un plan…

Il n’eut pas le temps d’y penser, car un des soldats postés à l’extérieur hurla soudain que de nouvelles motos des airs fonçaient sur eux.

 

– Amies ou ennemies ? s’enquit Joanna, qui se préparait à un nouveau choc.

– Armez les arbalètes ! lança Donatien.

– Ne tirez pas ! Ce sont nos soldats ! s’écria le capitaine-pilote.

Un groupe de six motos approchait. Le pilote volant en tête portait une longue cape noire brodée de tempêtes de neige qui flottait dans l’air. Il se posa face à l’entrée du dortoir et contourna le trou dans le mur pour entrer par la porte. Là, il jeta un coup d’œil à la moto des airs écrasée contre le mur, puis aux prisonniers attachés aux pieds de lits, avant de s’adresser aux élèves des cours spéciaux.

– Mon nom est Juan Susk, je suis le maire de la grande Nubanca et, accessoirement, celui que Son Altesse a désigné pour venir vous sauver, mais…

– Que se passe-t-il autour du palais royal ? l’interrompit Tom. Pourquoi les soldats sont-ils disposés en cercle au lieu d’être regroupés ?

– Ordre royal, répondit Susk. Son Altesse vous attendait. Nous devions vous escorter, mais les pilotes rebelles nous ont retardés. Il est maintenant trop tard.

– Trop tard ? s’écrièrent Tom et ses camarades.

Yage, Myrtille, Moondy et Wahking ouvrirent grands les yeux.

– Oui. Passé quinze heures, l’accès au palais sera interdit, confirma le Blizzard. Vous ne serez jamais là-bas à temps. Vous devez faire demi-tour.

– Vous savez qui nous sommes ? s’indigna Donatien. Jamais l’accès au nuage royal ne nous sera interdit, à nous !

– Je sais qui vous êtes, fit le Blizzard, sûr de lui.

– Et vous connaissez l’identité de ces prisonniers ? enchaîna Tom.

– Cela n’est pas mon problème, fit le Blizzard d’un air suffisant.

– Voici Myrtille Landow et Tristam Drake, annonça Tom en haussant le ton.

L’attitude du Blizzard ne lui plaisait pas du tout, et il sentait que Donatien, Joanna et Henri partageaient son impression.

Pendant un instant, le Blizzard sembla ne pas avoir bien entendu ce qu’avait dit Tom, puis il dévisagea le jeune garçon attaché et bâillonné qui gisait sur le sol. Et soudain, avant même que Tom et ses amis n’aient le temps de réagir, il se jeta sur Tristam pour le soulever. Le garçon, surpris, se mit à gesticuler comme un fou, mais le Blizzard, qui avait détaché ses liens, le tenait fermement sous le bras, comme un paquet.

– Drake est là ! cria-t-il à ses hommes. Prévenez le palais et venez m’aider ! On le ramène tout de suite ! Préparez un siège passager sur ma moto et…

– Hors de question ! le coupa Tom en serrant les poings. C’est nous qui le présenterons au roi !

– Mon petit, ce n’est pas possible, fit le Blizzard avec condescendance, vous n’arriverez jamais à temps !

– C’est un ordre ! s’écria Donatien, qui ne supportait pas qu’un Blizzard – ou qui que ce soit d’autre – s’oppose à un élève des cours spéciaux, et encore moins qu’il l’appelle « mon petit ».

 

Il se posta à côté de Tom et tous deux bloquèrent le passage au Blizzard, prêts à faire appel à leur maîtrise des vents s’il le fallait. Henri et Joanna, eux, se tinrent devant le trou dans le mur.

Se rendant compte qu’il avait affaire à une force plus importante qu’il n’y paraissait, Susk lâcha Tristam, qui tomba au sol en gémissant, ce qui fit aussi gémir Myrtille.

– Dans ce cas, nous allons vous escorter, fit le Blizzard en donnant, mine de rien, un petit coup de pied à Tristam.

Puis il ordonna à ses hommes de tendre des filins pour remorquer le nuage.

– Parfait, acquiesça Donatien.

 

Quelques minutes plus tard, Tristam était de nouveau attaché et leur nuage de voyage avançait à vive allure à travers le ciel, tiré par les cinq motos des airs des hommes de Susk.

Il était quinze heures trente-cinq lorsqu’ils approchèrent du cercle de militaires entourant le nuage royal. Si les rebelles avaient bien reçu le message de Yage, ils attaqueraient dans cinq minutes.

– On ne sera pas dans le palais à temps, murmura Wahking, abattu.


Les éruptions volcaniques :

3. Vulcaniennes


Avant-dernières dans la liste des éruptions les plus explosives, les vulcaniennes tirent leur nom de l’île Vulcano, située au nord de la Sicile, en Italie.

Ces éruptions-là sont dangereuses. Leur lave est très acide et visqueuse, donc elle ne s’écoule pas facilement. En remontant des entrailles de la terre vers le sommet du volcan, elle peut se solidifier et créer des bouchons.

La pression de la lave et des gaz emprisonnés sous un bouchon monte alors, jusqu’au jour où cela explose.

Un volcan de type vulcanien peut mettre des millions d’années à se recharger entre deux éruptions, mais lorsqu’un bouchon est en place, l’emballement menant à l’explosion finale ne prend que quelques mois. C’est d’ailleurs ce qui permet de prévoir ce type d’éruption : dans les mois qui précèdent la catastrophe, le magma qui remonte vers la chambre magmatique fait gonfler le volcan, et les scientifiques peuvent alerter les populations locales.

Lors d’une éruption vulcanienne, de gigantesques nuages, faits d’un mélange de gaz, de vapeur d’eau et de cendres volcaniques, sont éjectés du volcan. Ils peuvent s’élever à des kilomètres de hauteur. Ces nuages s’appellent des « panaches atmosphériques ».

En revanche, comme la lave est visqueuse, elle ne s’écoule pas très bien, et les coulées sont donc en général limitées.















Chapitre 6


Dahki n’avait pas fait le moindre commentaire en apprenant que les hommes lancés à la poursuite de Tristam avaient échoué. Shanni sentit cependant que la vieille aveugle était folle de rage. En quittant Audor, Tristam avait abandonné quarante mille rebelles à leur sort. Sans lui, sans les pouvoirs du cristal qu’il portait autour du cou, ils n’avaient aucune chance contre les soldats surarmés qui entouraient le nuage royal… En désespoir de cause, Dahki essaya à nouveau de traverser, en mode ressenti, les lignes ennemies, afin de vérifier si Yage était bien dans le palais. En vain : les barrières des gardes-vents du Tyran l’en empêchèrent.

« Le destin de la Terre est en jeu, et rien ne nous aide… » pensa-t-elle, désespérée.

Les rebelles se tenaient prêts. Le silence était total, l’attente terrible, l’anxiété palpable. Les habitants d’Audor, barricadés dans leurs maisons, refusaient d’écouter les militaires venus les rassurer.

Sans Tristam, Shanni jouait maintenant seule le rôle des yeux de Dahki. La jeune fille scrutait les lignes ennemies avec une concentration maximale. Elle n’était pas du tout formée à la guerre, mais elle voyait bien que, malgré leur nombre, les soldats du Tyran n’étaient pas positionnés comme ils auraient dû l’être. D’après les renseignements reçus, douze groupes de quelques milliers de rebelles séparés de plusieurs kilomètres entouraient le cercle. Était-il possible que les militaires du Tyran soient aussi mal organisés ? Avec leurs armes et leurs nuages de guerre, Shanni pensait qu’ils auraient pu réduire à néant les attaquants en les affrontant de face, pour les éliminer les uns après les autres…

« Ils ne veulent pas qu’un seul rebelle s’approche du nuage royal » pensa Shanni au bout d’un moment. Cela lui semblait être la seule explication logique de ce déploiement surprenant.

– Quelle heure est-il ? demanda Dahki.

– Plus que deux minutes, Madame, lui répondit un de ses hommes.

La vieille aveugle ordonna alors :

– Que tout le monde se tienne prêt !

– Et si Yage n’est pas dans le palais ? demanda Shanni, anxieuse.

– Nous devons lui faire confiance, déclara Dahki.

Elle attendit que les deux minutes passent et annonça d’une voix aussi grave qu’un roulement de tonnerre :

– Lancez l’attaque ! Et que les vents soient avec nous.

L’homme radio transmit le signal, et un silence terrible s’abattit sur le ciel. Shanni entendait les battements de son propre cœur.

Puis il y eut un cri, et l’air se remplit du bourdonnement de milliers de moteurs. Une seconde plus tard, les motos des airs des troupes de Dahki et des nuages venus les seconder partirent en flèche vers la barrière ennemie. En face, pas un seul soldat ne bougea.

Les yeux collés à ses jumelles, Shanni vit une boule enflammée quitter un des nuages militaires ennemis pour s’échouer à une centaine de mètres d’Audor. Une autre suivit, et une autre encore. Elles laissaient sur leur passage des traînées de fumée qui aveuglaient les forces rebelles, mais les pilotes de Dahki continuaient leur avancée sans hésitation en criant. Ils étaient à une centaine de mètres des forces du Tyran lorsque les motos qui leur faisaient face leur foncèrent dessus. Une mêlée indescriptible s’ensuivit. On aurait dit deux espèces d’insectes se battant à mort pour la conquête d’un nouveau territoire aérien.

Au milieu de la fumée dégagée par les motos en flammes et des tirs venant de toute part, Shanni tentait de décrire à Dahki ce qui se passait, mais elle perdit rapidement le fil du combat. L’affrontement n’avait commencé que depuis quelques minutes, et elle ne savait déjà plus qui était qui, si les rebelles prenaient le dessus ou s’ils étaient en difficulté… Cependant, elle voyait bien que la ligne de militaires ennemis ne se brisait pas. Sur la gauche et sur la droite du front de bataille, les motos et les nuages de guerre du Tyran étaient intacts. Les soldats positionnés à l’écart des combats directs ne venaient pas prêter main-forte à leurs compagnons, ce que Dahki considérait comme un très mauvais signe.

Tout à coup, Shanni vit Dahki sursauter.

– Qu’est-ce… qu’est qu’il y a ? s’affola la jeune fille.

– C’est Yage ! lui répondit Dahki. Elle vient de m’envoyer un message. Elle n’est pas encore sur le nuage royal ! Elle est avec Myrtille et Tristam, dans un nuage de voyage, avec Tom. Tout est perdu !

– Non ! s’écria Shanni en regardant à travers ses jumelles. Rien n’est perdu ! Ils ont réussi à passer ! Nos pilotes ont traversé le cercle des soldats ! Ils foncent vers le nuage royal ! Et… et les autres groupes aussi ! ajouta-t-elle en lisant un message qui venait de lui parvenir. Tout le monde a réussi à franchir les lignes ennemies !

– Alors, en avant ! ordonna Dahki. À l’attaque !

Une vague d’euphorie se propagea dans les rangs des rebelles. À peine cinq minutes plus tard, entouré de centaines de motos des airs menées par Masha, le nuage d’Audor traversa à son tour la ligne brisée des soldats du Tyran. Il était quinze heures cinquante.











Chapitre 7


Allongé au sol, ligoté comme un saucisson, Tristam essayait désespérément d’entrer en contact avec son cristal : en vain. De plus, Myrtille, Yage, Moondy et Wahking lui faisaient des signes pour lui dire de ne rien tenter et de ne pas bouger, comme s’ils étaient tous contents d’être là. C’était incompréhensible ! Tom et les trois autres jeunes habillés comme lui regardaient droit devant, ignorant totalement le Blizzard qui, l’air effrayé, se rongeait les ongles.

– Laissez-moi partir ! supplia Susk en regardant sa montre. Vous ne vous rendez pas compte ! Il est quatre heures moins cinq ! Tout a déjà dû commencer… J’ai une ville à diriger, moi… Des milliers d’hommes et de femmes comptent sur moi pour les guider ! Je ne peux pas me permettre de mourir !

– Un peu de dignité, Susk ! lança Henri. Nous arrivons bientôt.

Les soldats du cercle entourant le nuage royal s’écartèrent pour les laisser passer, en les prévenant que les rebelles les avaient précédés, et Susk revint à la charge :

– Les rebelles sont déjà là-bas ! Faites marche arrière, pour l’amour du ciel !

– Nous n’avons rien à craindre des rebelles, lui répondit Donatien. Ils sont trop loin.

– Mais ce n’est pas des rebelles qu’il faut avoir peur ! Vous n’êtes donc pas au courant ? s’exclama Susk, incrédule, et pour la première fois depuis qu’il avait posé les pieds sur leur nuage, les quatre élèves des cours spéciaux l’écoutèrent avec attention.

– Et qui devrions-nous craindre, alors ? demanda Joanna.

– Mais le ciel, les vents et la Terre, bon sang ! Votre ressenti ne vous sert donc à rien ? Vous croyez que le roi a dit seize heures pour rigoler !

– Taisez-vous ! lui ordonna Donatien.

Il demanda cependant à Joanna d’aller faire un tour dans le ciel, pour voir s’il se tramait effectivement quelque chose.

 

Toujours incapable de bouger, Tristam vit Myrtille et Yage faire de même, et il se demanda tout d’un coup si la raison pour laquelle il était en nage n’avait pas quelque chose à voir avec tout ça.

« Si » lui répondit soudain le cristal.

« Ah ! Vous vous réveillez enfin ! » s’exclama Tristam.

« J’étais là » fit le cristal.

« Mais vous ne pourriez pas m’aider un peu ? » s’emporta Tristam, et comme le cristal se taisait de nouveau, il ajouta : « Mais qu’est-ce qui se passe ? Dites-moi au moins ça ! Je ne vois rien ! »

Joanna, qui revenait tout juste dans son corps, allait parler, et le cristal sembla vouloir l’écouter. Faisant face à ses amis, la jeune fille lâcha, la voix tremblante :

– Il faut faire marche arrière…

– Enfin quelqu’un de sensé ! s’exclama Susk.

– C’est ça…, murmura Joanna en levant un bras droit devant elle, et Susk se précipita pour donner l’ordre à ses hommes de cesser de tracter le nuage.

Tout le monde pivota vers la fenêtre.

« Tu veux que je te dise ce qu’ils voient ? » demanda le cristal à Tristam.

« Évidemment ! Ça fait dix minutes que je vous le demande ! »

« Ils voient le nuage que le Tyran est en train de faire naître. »

« C’est tout ? s’étonna Tristam. Mais on en a déjà vu plein ! »

« Certainement pas des comme celui-là, non. Une fois formé, il fera vingt kilomètres de haut et recouvrira plus de quarante kilomètres à la ronde. Il restera en place deux heures. Personne ne pourra voler à l’intérieur. Personne. C’est un mésocyclone. Votre nuage ne va pas faire long feu. »

« Un quoi ? » fit Tristam.

– C’est une supercellule ! s’exclama Henri, fasciné.

– Je ne veux pas mourir ! hurla Susk, paniqué, lorsqu’un éclair jaillit du ciel pour s’abattre sur leur nuage de voyage.

Tous les moteurs explosèrent d’un coup, et le dortoir se retrouva de nouveau inondé de fumée.

– On est touchés ! cria le capitaine-pilote.

Donatien, Henri, Joanna et Susk se jetèrent contre les parois de leur dortoir tandis que Tom s’approcha du lit de Tristam pour s’agripper aux barreaux.

 

Quelques instants plus tard, le nuage de voyage se brisa au contact de la surface de la Terre. Donatien, Joanna, Henri et Susk se retrouvèrent éjectés du dortoir avant de rebondir sur le sol puis rouler sur une dizaine de mètres.

Lorsqu’ils reprirent leurs esprits, un mur gris et noir s’élevait dans le ciel face à eux. Il tournait sur lui même, menaçant, et une gigantesque plaque sombre s’étirait au-dessus de lui. Ayant atteint le toit du ciel, le nuage s’étalait telle une énorme flaque. Le vent se mit à souffler d’un coup, très fort, mais les élèves des cours spéciaux d’Ygrektone savaient que ce n’était rien comparé à ce qui allait s’abattre sur eux. Dans la confusion due au choc, et perturbés par la tempête qui allait se déchaîner, ils ne se rendirent pas tout de suite compte que leurs prisonniers et Tom n’étaient plus avec eux.

Le temps que les cinq pilotes de Susk descendent les récupérer, les restes du nuage sur lequel ils avaient voyagé explosèrent, projetant un panache de fumée qui semblait minuscule à côté du monstre qui s’avançait vers eux.

Ils survolèrent alors plusieurs fois les sols alentour pour retrouver Tom, sans succès. La mort dans l’âme, persuadés que leur compagnon avait péri, ils contournèrent le mésocyclone et s’élevèrent vers le nuage royal.











Chapitre 8


Lorsque Shanni eut décrit à Dahki la forme du nuage qui venait d’apparaître dans le ciel, la vieille aveugle comprit qu’ils étaient tombés dans un piège. Et lorsqu’elle ordonna à ses hommes et aux autres nuages itinérants rebelles de s’arrêter, elle réalisa que tout avait été parfaitement préparé et réfléchi à l’avance. Devant eux, le mésocyclone gonflait sans cesse. Dans quelques minutes, il les avalerait… Personne ne pouvait voler au travers. Derrière, l’ennemi avait réorganisé ses lignes. L’armée qui, quelques instants plus tôt, s’étirait encore, était à présent rassemblée. Ses rangs étaient si serrés qu’il était inutile de tenter de la traverser. Dahki était certaine que tous les autres nuages rebelles étaient dans la même situation désespérée.

Shanni n’avait plus besoin de jumelles pour observer l’armée du Tyran. Les motos des airs et les nuages de guerre qui allaient empêcher leur retraite formaient un arc noir sur le fond bleu du ciel.

– Ils sont à la limite de la tempête, fit Dahki. Si nous restons là, les vents et autres abominations que le mésocyclone contient nous briseront. Si nous tentons de fuir, les soldats ne nous rateront pas. Le piège est parfait ! Le Tyran va faire exploser ses volcans sans que nous y puissions rien… À moins que…

On n’entendit plus que les murmures anxieux des hommes et des femmes qui l’entouraient.

– Silence ! ordonna Dahki.

Shanni était la seule à ne pas avoir cédé à la panique. Elle baissa les yeux vers la surface de la Terre. Audor survolait des collines qui entouraient les volcans que l’on apercevait au loin, sous le monstre créé par le Tyran. Il n’y avait pas de plantes, pas d’animaux : uniquement des roches, des escarpements, des vallées et des plaines, certaines recouvertes de gigantesques blocs de pierre. Et il y avait aussi des ouvertures… Shanni, qui avait vu la même carte de la région que celle que Myrtille avait étudiée dans le nuage des frères barbus, savait où elle était, elle reconnaissait…

– Il faut qu’on descende à la surface ! s’exclama-t-elle. Nous nous protégerons de la tempête dans des grottes ! Je suis forte pour les trouver, je suis née en bas !

Dahki ne répondit pas. Elle semblait en transe. Quelqu’un devait l’avoir contactée par le ressenti…

– As-tu une idée de la puissance de la tempête qui arrive ? cria un des instructeurs pilotes à l’intention de Shanni. Tu as perdu la tête !

Aucun des rebelles armés qui étaient là n’avait jamais mis un pied sur la Terre, et l’idée semblait les terrifier plus que le nuage destructeur.

– Et vous suggérez quoi, alors ? lança Shanni, furieuse. On ne va pas attendre ici d’être pulvérisés en plein vol !
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À cet instant, Dahki revint à elle et elle dévisagea la jeune fille de ses yeux qui ne percevaient aucune lumière, et qui semblaient pourtant tout voir. Et, soudain, Shanni eut l’impression étrange que les vents qui l’enveloppaient se figeaient, et que quelqu’un venait puiser dans son expérience de la vie souterraine. Cela ne dura qu’un instant, mais Shanni resta un petit moment interdite, et c’est avec quelques secondes de retard qu’elle entendit Dahki ordonner à tous les pilotes de motos des airs et de nuages itinérants de se poser.

Ses hommes en restèrent bouche bée.

– Je viens de recevoir un message, Shanni, annonça Dahki. Myrtille et Tristam sont eux aussi à la surface de la Terre. Le nuage de Tom a été foudroyé par un éclair spontané. Yage est avec eux, ainsi qu’un guerrier du nom de Wahking et un jeune garçon nommé Moondy. Ils sont en route pour les volcans. Tom est leur prisonnier. Je dois les aider dans leur tâche. Je dois trouver un moyen de comprendre comment le Tyran veut déclencher des éruptions. Une fois à terre, je ne pourrai plus guider mon peuple. C’est toi qui seras en charge de ces gens.

Shanni n’eut pas le temps de répondre car le nuage toucha le sol et Dahki entra de nouveau en transe. Shanni se retrouva donc seule face à une centaine de visages qui la regardaient, effrayés de devoir compter sur une fille qu’ils ne connaissaient qu’à peine.

Shanni se souvint alors de ses années passées dans Foresthill. Elle se souvint des tours qu’elle avait joués à ses professeurs, à ses tuteurs, au chef de son village souterrain. Elle se rappela les grottes qu’elle avait explorées, les parois qu’elle avait escaladées, les rivières souterraines dans lesquelles elle avait plongé. Et ces souvenirs firent couler dans ses veines une énergie qu’elle avait toujours rêvé de posséder. La princesse et Tristam étaient eux aussi sur la Terre, et ils allaient braver la tempête pour affronter le Tyran… Elle devait les aider, coûte que coûte, et devenir l’héroïne des nuages.

Elle leva les yeux au ciel. Le nuage créé par le Tyran était devenu tellement monstrueux qu’il en était splendide. Sa hauteur défiait l’imagination et il tournait sur lui-même tel un gigantesque tonneau. Des éclairs parcouraient sa masse colossale, reliant des points invisibles à l’intérieur.

Contrairement aux nuages que Shanni avait observés depuis sa chambre dans l’école du Tyran, la base du monstre n’était pas plate. Des sortes de doigts sombres se formaient dessous pour s’étirer vers la surface de la Terre, à la manière de vers géants désireux de sucer la matière du monde.

– Que tous les habitants évacuent le nuage ! ordonna Shanni.

Elle désigna vingt-cinq hommes en leur donnant pour tâche de ménager des ouvertures dans les tribunes, afin que les gens piégés dans la ville puissent s’échapper. Les autres nuages firent de même, et bientôt une dizaine de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants se retrouvèrent à fouler pour la première fois de leur existence la surface de la planète.

 

Une demi-heure plus tard, alors que les derniers rebelles se réfugiaient à l’intérieur d’une grotte dénichée par Shanni, les premiers grêlons tombèrent du ciel. Ils avaient la taille d’un melon, pesaient plusieurs kilos et pouvaient tuer quiconque ils toucheraient.

Puis les vents commencèrent à souffler, emportant tout sur leur passage. Des rochers gros comme des maisons furent soulevés tels des brindilles et propulsés au loin par la force phénoménale de la tempête. Blottis les uns contre les autres dans leur grotte, les rebelles effrayés écoutaient gronder le ciel.

« Pourvu que Myrtille et Tristam aient trouvé un refuge… » pensa Shanni en regardant Dahki. La vieille aveugle fixait ses yeux blancs droit devant elle, mais elle n’était pas là.

À l’abri de la colère des éléments, aucun des fugitifs ne se doutait qu’une gigantesque coulée de lave allait bientôt jaillir des entrailles de la Terre pour recouvrir le monde et inonder leur refuge.











Chapitre 9


Le nuage du palais royal était immobile. Il avait atteint la couche d’inversion, cet endroit du ciel où la température de l’air cesse de chuter avec l’altitude. Le thermomètre attaché dehors, près de la baie vitrée de la salle de réunion, indiquait moins cinquante-sept degrés. Tous les habitants du nuage étaient calfeutrés à l’intérieur, pour ne pas mourir de froid.

Quelques kilomètres plus haut, le ciel se réchaufferait à nouveau pour atteindre des températures plus clémentes ; cependant, contrairement à son désir initial, le roi des Nuages du Centre ne comptait pas grimper jusque-là dès maintenant.

Posté devant la fenêtre, il regardait le mésocyclone qu’il avait créé et qui s’étalait sous la plaque invisible marquant le changement de température de l’atmosphère. Au-dessus, il n’y avait que du bleu sombre, avant-goût du noir de l’espace.

La tempête qui sévissait sous le nuage royal n’était pas le cyclone que le roi avait tenté de fabriquer depuis des mois : il n’avait pas réussi à en faire naître au-dessus des terres émergées. Tant qu’ils survolaient l’océan, les cyclones se nourrissaient de la chaleur des eaux, devenant de plus en plus dévastateurs. Mais dès qu’ils atteignaient les côtes, leurs forces les abandonnaient et malgré les efforts des ingénieurs à vents du roi, ils s’évanouissaient longtemps avant d’avoir parcouru des distances intéressantes. Or la tempête qui se déchaînait en contrebas du nuage royal était bien plus puissante que tout ce qu’il avait imaginé.

Le mésocyclone matraquait les rebelles de vents et de pluies de grêlons d’une taille impressionnante. Chaque minute, plusieurs centaines d’éclairs déchargeaient leur électricité au hasard des mouvements de l’air. Il y en avait tellement que le roi avait abandonné l’idée de les diriger. Au lieu de cela, il avait ordonné à ses ingénieurs de s’occuper des tornades…

Le piège avait fonctionné. Les rebelles étaient faits comme des rats ! Il était impossible qu’ils poursuivent encore leur vol ; la force du mésocyclone était bien trop puissante. Ils devaient donc être à terre, et si les vents ne les avaient pas emportés, si les tornades et la grêle n’avaient pas encore eu raison d’eux, la lave se chargerait de les éliminer définitivement. Le roi n’avait plus qu’à donner l’ordre de briser le barrage qu’il avait fait construire, et leur sort serait scellé. À travers le trou qu’il avait fait creuser sous la bâtisse noire, l’eau se déverserait dans les entrailles de la Terre, deviendrait vapeur au contact de la chaleur des volcans, et l’explosion aurait lieu.

Seulement, pour la première fois depuis longtemps, le roi hésitait. On venait de lui annoncer que Susk avait encore échoué : les quatre élèves de ses cours spéciaux qui manquaient à l’appel s’étaient écrasés. Pire : il venait aussi d’apprendre que sur le nuage qui les transportait, il y avait des prisonniers, parmi lesquels se trouvait Tristam Drake. Son fils.

Le roi se retourna et regarda l’assemblée de Blizzards, de Maîtres des vents, de professeurs et d’élèves des cours spéciaux de son école. Un lourd silence pesait sur l’immense table en bois ovale qui occupait les trois quarts de la salle. Les murs recouverts de tapisseries et de tableaux anciens donnaient à la pièce un aspect étouffant.

Balthazar était assis à la droite de son père, l’amiral Whirlwind, le visage crispé par une colère qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il avait appris que Tom avait réussi à retrouver les deux fugitifs. Là, pourtant un sourire tordait ses traits à chaque fois qu’il jetait un coup d’œil en direction de Joanna, Donatien et Henri, qui venaient d’arriver. Tom n’était pas parmi eux ! Il avait disparu dans l’explosion du nuage de voyage, et Balthazar en était aussi ravi que Joanna en était désespérée. Henri et Donatien l’avaient emmenée de force juste avant que la grêle ne s’abatte sur eux. Assis à l’extrémité de la table, entourés des autres élèves des cours spéciaux et de leurs professeurs, ils ne savaient pas quoi faire pour la consoler.

– Jusqu’à quelle altitude nos motos peuvent-elles voler ? demanda le roi en s’adressant à l’un des professeurs d’Ygrektone.

– Treize kilomètres, seigneur, pour les plus puissantes.

– Et quelle altitude peuvent atteindre les émanations des volcans ? demanda le seigneur des Nuages du Centre en s’adressant cette fois-ci à Lagado.

– Plus haute encore, seigneur, affirma celui-ci. Les fumées, elles, traverseront la stratosphère avant d’envelopper la Terre entière. C’est ce que nous espérons, en tout cas.

– Susk ! lança alors le roi.
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Les participants à la réunion exceptionnelle remarquèrent que le visage déjà tendu du souverain devenait terriblement dur.

Le maire de Nubanca, penaud, fit un pas tremblant en avant.

– Choisissez dix hommes et partez à la recherche du prisonnier Tristam Drake. Nous attendrons une heure avant de déclencher l’éruption. Si vous ne le retrouvez pas, il est inutile de revenir.

L’assemblée en eut le souffle coupé. Cela voulait-il dire que le nuage royal allait rester là, sans monter plus haut, en attendant que Susk revienne ?

Tous furent alors surpris de voir Joanna se lever.

– Je me porte volontaire pour faire partie de l’équipe de recherches, annonça-t-elle avant que Donatien et Henri n’aient le temps de réagir.

– Mais t’es complètement folle ! s’écria Henri sans réussir à se maîtriser.

Le roi s’approcha de la jeune fille. Joanna était toujours debout, l’air résolu.

De ses yeux noirs où brillait une lumière froide, le roi dévisagea la jeune fille pendant plusieurs secondes en silence. Elle regardait droit devant elle, sans bouger d’un millimètre.

– Accordé, finit par dire le souverain en balayant l’assemblée du regard.

Tout le monde retenait son souffle et pestait intérieurement contre cette gamine qui les mettait dans l’embarras.

– Amiral Whirlwind, fit le roi au bout d’un moment, votre fils voudrait-il lui aussi faire partie de l’expédition ?

Malgré la terreur palpable de Balthazar, qui tremblait de tout son corps, l’amiral releva le défi :

– Si Sa Majesté l’ordonne, mon fils se fera un honneur de participer aux recherches, affirma-t-il.

– Je suis également volontaire, annonça alors Donatien, qui s’était levé à son tour, avant d’ajouter, en tendant un doigt vers Henri : Et lui aussi.

Henri se tapa le front contre la table, incrédule. Il avait bien compris que ce n’était pas pour Tristam Drake, mais pour Tom, que Joanna et Donatien avaient pris cette décision, mais cela ne changeait rien. En bas, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir ! Ses amis étaient devenus fous ; seulement, il ne pouvait pas se permettre de les contredire devant le roi.

Balthazar profita de la confusion qui suivit pour se faire oublier et rester près de son père.


Les éruptions volcaniques :

4. Pliniennes


Les plus dangereuses de toutes. Elles tirent leur nom de Pline le Jeune qui a décrit, il y a presque 2 000 ans (c’était en l’an 79), l’éruption du Vésuve dont une des conséquences fut la destruction totale de la ville de Pompéi, ensevelie sous des mètres de cendres brûlantes.

Les éruptions pliniennes sont dues à une lave extrêmement visqueuse, qui crée des bouchons si épais que leurs volcans prennent la forme d’un dôme ou d’une aiguille.

Lorsque ces bouchons cèdent sous la pression, le volcan s’effondre sur lui-même ou explose entièrement. Dans tous les cas, ce qui caractérise une éruption plinienne est la formation d’un nuage qui va dévaler les pentes du volcan. Ces nuages sont terribles. Ils sont composés de gaz, de cendres volcaniques et d’éboulis portés à plusieurs centaines de degrés (jusqu’à 500 °C) et qui progressent à plusieurs centaines de kilomètres à l’heure (jusqu’à 700 km/h). Ces nuages sont appelés des « nuées ardentes ». Elles dévastent tout sur leur passage.

La partie basse d’une nuée ardente s’appelle la « coulée pyroclastique ». Si on n’est pas prévenu, il n’y a pas grand-chose à faire pour se protéger : une nuée ardente de 500 °C avançant à 600 km/h couvre une distance de 1 km en 6 secondes…

En plus des nuées ardentes, les panaches des éruptions pliniennes peuvent monter à plusieurs dizaines de kilomètres d’altitude, jusqu’à la stratosphère, et envoyer des cendres et des gaz tout autour de notre planète.

Les éruptions les plus violentes au monde sont nommées super-pliniennes : le dôme du volcan est alors volatilisé et rayé de la surface de la terre. Yellowstone, aux États-Unis, est un super-volcan qui s’est volatilisé lors de sa dernière éruption il y a environ 640 000 ans. La caldeira qui reste (une sorte de trou en forme de chaudron) mesure 45 km de large sur 85 km de long. Lors de telles éruptions, toute la planète est touchée.



Un autre type de volcanisme catastrophique est la mise en place de trapps (ce mot vient du suédois et signifie « escalier »). Un exemple très connu est celui des trapps du Deccan, à l’ouest de l’Inde, où, en moins d’un million d’années, plus de 2 km d’épaisseur de lave ont recouvert une superficie comparable à celle de la France. Cela a eu lieu il y a environ 65millions d’années, et il est fort probable qu’une telle activité volcanique ait joué un rôle dans l’extinction des dinosaures.



















Chapitre 10


Le choc avait été terrible, et Myrtille avait mal partout. Elle savait que si elle ne s’était pas envolée lors de l’impact, c’était grâce aux menottes qui l’attachaient encore aux pieds d’un lit.

Un vent soutenu poussait une épaisse fumée noire dans sa direction. Entre deux bourrasques, elle put constater que le nuage de voyage avait été pulvérisé. Il n’y avait plus de parois ; les arbalètes de défense étaient en morceaux et la fumée qui l’entourait s’élevait des moteurs détruits. Un crépitement électrique menaçait de mettre feu au carburant qui s’était répandu autour. Et au-delà de l’endroit où ils s’étaient échoués, il n’y avait rien : on aurait dit un désert lunaire. De la roche torturée s’étalait jusqu’aux flancs des volcans surmontés par le terrible nuage noir qui continuait à tourner sur lui-même.

– M… merci, murmura soudain une voix, et Myrtille vit Tom qui, debout, regardait Tristam, l’air hébété.

– Mmphh…, fit Tristam, toujours bâillonné et allongé au sol.

– Si… si tu m’avais lâché, je… je serais loin, dit Tom.

Au moment de l’impact, Tristam avait attrapé la jambe de son ami, et malgré la violence du choc, il l’avait retenu, au risque de se briser les os.

– Libère-nous, Tom ! cria Myrtille. Tout va sauter !

Tom regarda autour de lui, hagard. Donatien, Joanna et Henri avaient disparu. Susk n’était pas là non plus, ni le capitaine-pilote. Ils avaient tous dû être éjectés lors de l’explosion. Le sol du dortoir s’était apparemment détaché du nuage pour se poser à plat sur la surface de la Terre. Yage, Myrtille, Moondy, Wahking et Tristam étaient toujours là, attachés à leurs lits et seule Yage semblait avoir perdu connaissance. Comme elle avait été ligotée près d’un mur, sa tête avait dû le heurter…

Un bourdonnement mécanique s’ajouta tout à coup au sifflement du vent. Tom voulut agiter les bras et crier, mais pour une raison qu’il ne saurait expliquer, il ne le fit pas. Les motos des airs des hommes de Susk filèrent au-dessus de l’endroit où ils se trouvaient, cachés par la fumée s’échappant des moteurs. Il les suivit du regard et les vit se mettre à tourbillonner dans l’air, à une centaine de mètres de là, de l’autre côté d’une colline. Tom calcula que c’était là qu’avaient dû atterrir Joanna, Donatien et Henri.

– Tom ! cria à nouveau Myrtille. Vite !

Les crépitements électriques se faisaient de plus en plus intenses et les étincelles qui jaillissaient des carcasses fumantes tombaient toujours plus près de la flaque de carburant.

– MMMMMMMPPPHHH !! grogna Tristam en gesticulant.

– Tu ne tenteras pas de t’enfuir ? lui demanda Tom en s’accroupissant.

Tristam fit énergiquement non de la tête, et Tom détacha les cordes qui le maintenaient au sol. Avant même d’avoir ôté son bâillon, Tristam lui sauta dans les bras et Tom recula, effrayé. Mais Tristam le serra juste contre lui, l’air heureux.

– J’avais tellement peur que tu sois en prison ! s’écria-t-il en se débarrassant enfin de son bâillon.

Son visage rayonnait. Sa joie semblait tellement sincère que Tom, déjà déstabilisé par le choc de l’atterrissage, se trouva complètement démuni. Comment Tristam pouvait-il être aussi content dans une situation pareille ? Était-il possible que, malgré tout ce qu’il avait vécu depuis qu’ils avaient été séparés, Tristam n’ait toujours pas compris ce qu’était un danger ?

« Oui, c’est possible », pensa Tom en se souvenant à quel point son ami n’était pas doué pour réfléchir, et cette idée l’ébranla plus encore. En dépit de ce qu’il avait cru, Tristam, son ami, ne l’avait jamais abandonné !

– Tristam ! Tom ! Détachez-nous nom d’un tonnerre ! hurla Wahking.

Tristam ne l’avait tenu qu’une ou deux secondes dans ses bras, mais Tom eut le sentiment qu’une heure venait de s’écouler lorsqu’il alla libérer Myrtille et les autres prisonniers.

Lorsqu’il eut défait les liens de Wahking, ils échangèrent un regard tendu en silence. Wahking savait que le Tom qu’il avait connu était devenu très puissant et il n’avait pas l’intention de lui faire confiance.

– Tu nous prépares encore un sale coup, toi ! lâcha-t-il.

– Ça suffit ! ordonna la princesse, et Tom se tourna vers elle sans répondre au lieutenant.

L’intonation de la voix de Myrtille lui fit croire que c’était ça, le pouvoir des princes et princesses… Puis il changea d’avis : même s’il ne le savait pas, Tristam lui aussi était fils d’un seigneur, pourtant sa voix n’avait aucun effet particulier…

– COUREEEZZZ ! hurla soudain Moondy.

Une étincelle plus puissante que les autres venait de mettre feu au carburant répandu sur le sol.

Le jeune garçon souleva Yage, toujours inconsciente, et les six rescapés s’enfuirent aussi vite qu’ils le purent. Le souffle de l’explosion les rattrapa une vingtaine de mètres plus loin pour les projeter au bas d’une paroi rocheuse.

Lorsqu’ils se relevèrent, sonnés, ils virent les motos des airs des hommes de Susk s’envoler avec Donatien, Joanna, Henri, Susk et le capitaine-pilote.

– Ils doivent croire que je suis mort dans l’explosion, murmura Tom en les regardant s’éloigner, alors que les premiers grêlons s’abattaient sur eux.

– Il faut trouver un abri ! lança Wahking.

– Qu’est-ce que c’est que ces horreurs ? s’écria Moondy, terrorisé.

Il désignait les doigts gris qui s’étiraient depuis la base du monstre du ciel jusqu’au sol. Énormes et tordus, ils semblaient tout aspirer sur leur passage. Des rochers pesant des tonnes tourbillonnaient dans l’air avant d’être propulsés dans toutes les directions.

– Des tornades ! s’écria Tom.

– Par ici ! s’exclama Wahking, et ils se glissèrent tous dans une anfractuosité de roche pour se serrer à l’intérieur d’une grotte minuscule.

Yage n’était toujours pas revenue à elle lorsque, quelques secondes plus tard, des tonnes de grêlons s’abattirent sur le toit de leur abri, dont l’entrée disparut petit à petit, ensevelie sous une épaisse couche de boules de glace. Tom tremblait de tout son corps. Comme le malheureux prisonnier sur lequel il avait testé sa capacité à maîtriser les vents, sur Ygrektone, il se disait que jamais plus il ne reverrait le bleu du ciel.

Un grondement assourdissant fit trembler l’air, et Tom se colla contre Tristam.

– La tornade s’approche ! gémit-il en se cachant la tête dans les mains.

Ses quatre compagnons d’infortune retinrent leur souffle.

La force de la tornade géante qui se glissa au-dessus d’eux fut telle que les grêlons entassés devant l’entrée de leur grotte disparurent en un clin d’œil. Puis le ciel sembla aspirer l’air, entraînant Yage, que Tristam, Moondy et Wahking retenaient comme ils le pouvaient tout en s’agrippant aux parois de la caverne. Les jambes de la femme dépassaient à l’extérieur, attirées par les vents puissants. Puis tout cessa soudain, et Yage retomba sur le sol.

Wahking fut le premier à sortir. Le ciel était toujours très chargé, mais la tornade était partie dévaster une autre partie de la plaine. Il aida ses compagnons à s’extraire de leur abri. Au loin, d’autres doigts nuageux pointaient vers la surface de la Terre ; bientôt, d’autres rafales de grêle allaient s’abattre sur eux, mais ils avaient un moment de répit.

Myrtille se dirigea droit vers Tom et l’attrapa par les épaules.

– Dis-nous ce qui se passe ! lui ordonna-t-elle.

– Je… je ne sais pas, marmonna le garçon en reculant.

– Après la tempête, il y aura les volcans, n’est-ce pas ? enchaîna Myrtille en tendant une main vers les sommets. Parle, si tu ne veux pas périr ici avec nous !

– Oui… Les volcans ! s’écria Tom. Mais je ne sais pas ce qui va se passer !

– C’est le propre de la guerre, commenta Wahking.

Tom jeta un coup d’œil désespéré à Tristam ; il était sur le point de s’effondrer. Il avait l’impression que tout ce qui arrivait était sa faute. Tristam voulut s’approcher de lui pour le rassurer, mais le cristal qu’il portait autour du cou l’appela.

« Pas maintenant », lui répondit le garçon.

« C’est maintenant ou jamais », fit le cristal.

« Pas maintenant ! » cria-t-il dans sa tête, mais le cristal ne voulut rien entendre, et Tristam se retrouva de nouveau dans le noir.











Chapitre 11


« Non ! cria Tristam. Tom a besoin de moi ! »

« Regarde et enregistre. Ton ami comprendra », dit le cristal.

Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, Tristam s’aperçut que cette fois il n’était pas au milieu de nulle part mais sous terre. De nouveau, il avait l’impression de ne pas bouger, tandis que le monde se déplaçait tout autour. La Terre s’avançait vers lui, de sorte qu’il s’enfonçait dans sa croûte, traversant ses strates comme si son corps n’était qu’une vague illusion. Alors que la surface du monde s’éloignait, il sentit une étrange oppression.

« Sortez-moi d’ici ! s’écria-t-il. Et pourquoi il fait si chaud ? On va où ? »

« Nous sommes sous les volcans », lui répondit le cristal.

Et Tristam perçut soudain l’incroyable pression emmagasinée autour de lui. L’énergie invisible stockée dans la pierre brûlante qu’il traversait semblait sur le point de surgir des profondeurs pour se déverser dans le ciel. Les poumons de Tristam se contractèrent, comme si cette extraordinaire concentration de puissance affectait même son être immatériel.

« Je ne me sens pas bien… » murmura-t-il.

« C’est normal, fit le cristal. Mais tu ne sentiras plus rien du tout si je ne te montre pas ceci. »

Tristam était à plus de dix kilomètres sous la surface lorsque la pierre sombre et chaude fit place à un océan de roche fondue rouge écarlate qui mesurait plusieurs kilomètres de long sur quelques centaines de mètres de large et de profondeur.

« C’est une poche de magma, lui expliqua le cristal. Lorsqu’elle remontera vers la surface, cela provoquera un cataclysme d’une ampleur que la Terre n’a pas connue depuis longtemps. »

Tristam ne voyait pas pourquoi cette mer souterraine brûlante remonterait comme ça, mais il n’eut pas le temps de poser la question, car le cristal le ramena à l’air libre.

Dehors, il put voir les sommets fumants des volcans pointer leurs gueules ouvertes vers le ciel, vers le nuage tournant qui lançait de nouvelles tornades. Tristam fut abasourdi par tant de puissance dévastatrice.

« Regarde au centre. Regarde entre les volcans », ordonna le cristal, et Tristam aperçut sous ce ciel furieux une bâtisse noire.

« Le Tyran y a fait creuser un énorme trou, annonça le cristal. Il va y déverser l’eau du barrage que tu vois là-bas. »

En relevant la tête, Tristam vit un mur fait de troncs d’arbres et de boue. Derrière, les eaux d’un lac tentaient de briser cette barrière. De petites cascades jaillissaient déjà entre les troncs et se rejoignaient en contrebas, dans un long canal menant à la bâtisse noire.

« Le Tyran veut éteindre les volcans, pensa Tristam, rassuré. Avec toute cette eau, ce ne sera pas un problème… »

Étrangement, il entendit le cristal soupirer, et le visage de Dahki apparut brusquement devant lui. Le garçon en fut tellement surpris qu’il ne put s’empêcher de lâcher un petit cri.

 

« Tristam ? fit la vieille aveugle en tendant l’oreille. C’est toi ? »

« Oui ! »

Tristam, troublé, fixait son visage à moitié transparent. À travers ses yeux blancs, il voyait le mince filet d’eau provenant du barrage qui se déversait à l’intérieur du château.

« Où es-tu ? demanda Dahki. Pourquoi est-ce que je ne te vois pas ? Tu es avec ton cristal ? »

« Oui, c’est lui qui m’a emmené ici. Et vous, vous êtes où ? Et Shanni ? »

« Elle est avec moi, répondit Dahki. Nous sommes dans une grotte, sous la surface de la Terre, à quelques kilomètres d’ici, avec les habitants d’Audor et de quelques autres nuages itinérants. Nous sommes bloqués. Tous les rebelles sont bloqués. Il y a des tonnes de glace au-dessus de l’entrée. Sortir va nous prendre des heures. Et toi ? Tu es avec Myrtille et Yage ? Tu as vu ce qu’il fallait faire ? »

Le ressenti de Dahki était beaucoup plus faible que lorsque Tristam avait voyagé avec elle à travers l’histoire de la Terre, quelques semaines plus tôt. Même sa voix semblait avoir terriblement vieilli, comme si l’effort qu’elle faisait pour être là l’avait vidée de son énergie.

– Oui, répondit Tristam. Myrtille et Yage sont là. Et Tom et Moondy aussi…

– Je n’arrive pas à contacter Yage, annonça Dahki. Il faut que je lui parle… Je dois lui apprendre ce qui est en train de se passer…

– Elle est dans le coma, lui répondit Tristam. Mais Myrtille a dit qu’elle s’en sortirait.

– Tu as vu ce qu’il fallait faire ? insista Dahki.

Son image, de plus en plus floue, disparaissait par moments. Tristam regarda alors pendant quelques instants des bouffées de vapeur blanche qui s’échappaient du bâtiment noir. Cette vue l’apaisait. Il était content que le Tyran lui-même aide le reste du monde à éviter l’éruption des volcans, et cette pensée le ramena sur le Blueberry.

Il se souvenait étrangement bien de la veille de l’attaque de son village par les soldats du Tyran. Il était assis à sa place au fond de la salle de classe et tentait de répondre aux questions d’un contrôle en trichant. Comme aujourd’hui, il y était question de volcans, vu que son village flottait au-dessus de l’un d’eux…

Expliquer pourquoi le ciel est bleu… À quelle hauteur se trouve le nuage sur lequel est construit le Blueberry…

À l’époque, il n’avait eu aucune idée des réponses et en y repensant, il réalisa qu’il ne savait toujours pas pourquoi le ciel était bleu. Il voyait d’ailleurs bien que le ciel était plutôt gris que bleu.

– Tu… vu la… de magm…? demanda Dahki, visiblement à bout de forces.

– Je ne vous entends pas !

– Le mag… oche… erre…!… la poche… sous terre !

– Oui ! s’exclama Tristam. Le cristal me l’a montrée ! Et avec l’eau que le Tyran envoie dedans, tout va se refroidir ! On ne risque rien !

–… oooon !… ais… pas du tout !… noooon ! s’écria Dahki alors que son visage devenait tout flou… tastrophe !… Empêcher… à tout prix !

– Ne vous inquiétez pas ! s’exclama Tristam. Tout va bien se passer !

Le visage de Dahki disparut pour de bon. La chef d’Audor était très vieille, et Tristam avait cru comprendre que la concentration nécessaire à la maîtrise des vents demandait beaucoup d’énergie. Lui, il ne se fatiguait pas, vu que le cristal l’emmenait partout… Il voulait maintenant retourner auprès de ses camarades pour leur annoncer la bonne nouvelle.

« Laissez-moi rejoindre Myrtille et Tom » demanda-t-il, et le cristal exauça son vœu sans dire un mot.

Tristam se retrouva assis face à ses amis, qui le regardaient d’une façon bizarre. La grêle s’était remise à marteler le sol et ils s’étaient refugiés dans leur grotte minuscule. Wahking était accroupi à côté de Yage, qui semblait être en train de se réveiller ; Myrtille et Tom, eux, fixaient Tristam avec de grands yeux éberlués.

– Qu’est-ce qui t’es arrivé ? s’écria Tom. Tu ne répondais pas, tu n’étais plus là, et ton collier brillait comme un soleil… On a dû te porter ici quand ça s’est remis à tomber…

– J’étais sous les volcans, répondit Tristam comme s’il s’agissait d’une évidence. J’ai vu ce qui se passe là-bas. On n’a rien à craindre ! Il y a une gigantesque mare de magma ou de je ne sais pas quoi sous la terre, mais le Tyran verse de l’eau dessus pour l’éteindre ! Il n’est pas si mauvais que ça !

– Tu… tu étais sous les volcans ? souffla Tom, incrédule. C’est une blague ?

Que Tristam, unanimement considéré par tous les professeurs de l’école du Blueberry comme l’élève le plus mauvais de tous les temps, puisse accomplir pareil exploit était tout bonnement impossible. Même lui, Tom, membre de l’élite, ne pouvait se déplacer à travers la roche ! Tristam avait dû recevoir un bloc de glace sur le crâne…

– Tu devrais l’examiner, fit-il en se tournant vers Myrtille.

– Il ne ment pas, déclara la princesse, les mains posées sur le front de Yage.

– Pourquoi je mentirais ? s’étonna Tristam. C’est le cristal qui m’a amené là-bas. Il m’a dit que je devais voir ce qui se passait, sinon on risquait de mourir… Mais tout va bien.

– Ton cristal ? demanda Tom. Celui que ta mère t’a donné avant qu’on ne parte du Blueberry ?

– Ben oui, celui-là, acquiesça Tristam en tirant sur la ficelle de son collier.

Le cristal apparut à travers le col déchiré de sa chemise. Il formait un hexagone parfait, dans lequel étaient gravés quelques cercles concentriques. L’arc-en-ciel qui flottait en son centre brillait avec puissance.

– Waouh ! fit Tom en le prenant dans la main. C’est beau…

Il le contempla plusieurs secondes tandis qu’une nouvelle tornade balayait la surface.

– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? lança Tristam.

Tom venait de lâcher le cristal et regardait Tristam droit dans les yeux.

– Qu’est-ce que t’as dit ? s’écria-t-il en se levant à moitié, et sa tête heurta le plafond de leur abri. Répète ce que tu as dit !

– Moi ? s’étonna Tristam. Mais… j’ai rien dit !

– Si ! Tu as dit que le roi… euh… le Tyran allait déverser de l’eau sur le magma ? C’est bien ça ?

– Ben oui, c’est ce que j’ai vu.

– Et l’eau, il va la faire passer par le puits creusé sous le bâtiment noir ?

– Tu es au courant, toi aussi ? s’étonna Tristam.

Tom avait l’air affolé. Son visage était devenu blême, et ses mains tremblaient violemment.

– Tout le monde dehors ! hurla-t-il.

Ses amis se tournèrent vers lui. Il avait hurlé tellement fort que Yage en ouvrit les yeux.

– C’était ça, son plan ! Dès le départ ! J’aurais dû m’en douter ! poursuivit Tom. Il faut partir loin ! Très loin ! Et vite !

– Mais de quoi tu parles ? lâcha Tristam.

– Si l’eau arrive sur le magma, tout va sauter ! tenta de lui expliquer Tom, ce qui fit bien rire Tristam.

– De l’eau qui explose ! Ha ha ! Elle est bien bonne, celle-là ! J’étais peut-être nul à l’école, mais toi alors…

– Mais tais-toi ! s’emporta Tom. Une fois en bas, l’eau se réchauffera, elle deviendra de la vapeur, et elle prendra beaucoup plus de place ! C’est ça qui provoque l’éruption des volcans ! La pression sera tellement immense que les cratères exploseront, et la lave sera projetée dehors ! Il faut partir !

Yage s’était redressée sur ses coudes et regardait la scène sans comprendre ce qui se passait. Pourquoi était-elle sous terre ? Pourquoi y avait-il un tas de boules de glace devant la sortie ? Et pourquoi Tom était-il là, avec eux, à crier comme un fou ?

– Il faut partir ! répéta Tom en s’adressant tour à tour à la princesse et à Wahking. Croyez-moi ! Je ne suis pas en train de vous jouer un tour !

– La fuite n’est pas une solution, déclara le lieutenant.

– Mais si ! s’écria Tom. On ne peut pas rester là !

– Connais-tu un moyen d’empêcher l’explosion ? intervint Myrtille.

– Mais non ! Personne ne peut arrêter un fleuve !

– Parfait…, fit le lieutenant. Tristam et Myrtille, vous allez tenter de stopper l’écoulement de l’eau.

– Et vous ? demanda Tom. Vous allez rester là ?

– Je vais chercher de l’aide, répondit Wahking.

Moondy, qui jusque-là était resté silencieux, se leva.

– Je viens avec vous.

– Non, reste avec Yage, lui ordonna le lieutenant. Elle a besoin de toi. Tu l’aideras à nous contacter dès qu’elle aura repris des forces.

– Et moi ? fit Tom, inquiet.

– Toi, tu fais comme tu veux.

Tom se tut un moment ; puis, en se tournant vers Myrtille et Tristam, il annonça :

– Je… je viens avec vous.











Chapitre 12


Les rapports affluaient de toute part dans la salle de réunion du palais royal. Le roi, debout devant la baie vitrée, écoutait ses hommes sans quitter des yeux le sommet de son mésocyclone. Derrière lui, les Blizzards, les Maîtres des vents et les professeurs prenaient des notes, tandis que les élèves des cours spéciaux assistaient à la scène en silence. Sauf Balthazar, évidemment, qui conseillait son père.

– Les rebelles se sont réfugiés dans des grottes, annonça un rapporteur.

– Leurs nuages itinérants sont détruits, mais il est possible que leurs motos des airs soient encore en état de voler, enchaîna un autre.

– Les soldats sont en place. Les rebelles ne peuvent plus fuir, déclara un troisième avant de filer récupérer les dernières nouvelles.

Le roi ne leur répondait pas. Les bras croisés dans le dos, il était figé comme une statue. Donatien, Henri et Joanna étaient partis avec Susk à la recherche de son fils depuis plus d’une demi-heure, mais leurs recherches restaient vaines pour l’instant.

« Ils ont commencé par l’ouest des volcans, avait annoncé un rapporteur quelques minutes plus tôt. Ils ont retrouvé les débris du nuage sur lequel Tristam Drake a voyagé. Les prisonniers se sont probablement évadés, mais les alentours du site sont recouverts de grêlons, et les tornades les menacent en permanence. Ils demandent que les autres élèves de l’école parcourent les plaines en utilisant le ressenti pour les localiser, et qu’on baisse la barrière des gardes-vents.

– Faites-ce qu’ils demandent », avait ordonné le roi en se tournant vers les élèves restés autour de la table, et tous s’étaient concentrés sur cette tâche, sauf Balthazar, qui espérait que Tom ne reviendrait jamais…

 

Depuis, le monarque n’avait pas dit un mot. Son esprit s’était évadé vers la plus haute tour de son château, où était enfermée la mère de son fils. Il lui en voulait terriblement de ne pas lui avoir appris son existence à temps. Il regrettait aussi de ne pas s’être intéressé plus tôt aux prisonniers du Blueberry, ce village minuscule sur lequel Kae s’était réfugiée avant qu’il ne le fasse détruire. C’était là-bas que Tristam avait grandi, avec Myrtille et ce Tom Briggs, qui était devenu par la suite un de ses élèves. Les résultats des interrogatoires avaient mis trop longtemps à lui parvenir. Il avait découvert qu’il avait un fils beaucoup trop tard. Mais comment aurait-il pu deviner ? Kae s’était enfuie bien avant que des signes de sa grossesse soient visibles !

Le roi lâcha un grognement dans lequel l’impatience se mêlait à de la frustration. Voilà que, après tant d’années de travail pour arriver à maîtriser la puissance de la nature, il se retrouverait complètement déstabilisé ? Allait-il donner l’ordre de briser le barrage alors que Tristam était encore en bas ?

– Nous devrions monter plus haut, suggéra un Blizzard. Nous…

– Vous avez peur de mourir ? l’interrompit le roi, toujours sans se retourner.

– Nous pensons à votre sécurité, seigneur, prétendit un deuxième Blizzard.

À ce stade des opérations, ils auraient déjà dû être hors d’atteinte des vents et des explosions…

– Vous préféreriez être à la surface ? demanda froidement le roi.

– Non, seigneur, mais…

– Mais…? le coupa le roi en pivotant.

À la vue de son visage, tous les membres de l’assemblée tremblèrent d’effroi. En quelques minutes, ses joues s’étaient creusées ; son regard brillait d’une lueur féroce. Les Blizzards s’inclinèrent tous jusqu’à ce que leur front touche le bois de la table, soumis.

– Le prochain qui commente une de mes décisions ne verra pas le soir tomber, les menaça le roi avant de se retourner vers la baie vitrée.

Le silence de mort qui s’était abattu sur la salle ne dura pas longtemps, car Marie-Louise Dulacrose, une des élèves des cours spéciaux, se leva si brusquement que sa chaise en tomba avec fracas.

– Je les ai trouvés ! s’écria-t-elle en ouvrant les yeux.

Comme ses camarades, elle survolait, en ressenti, la surface de la Terre depuis plusieurs minutes sans prêter attention à ce qui se passait dans la pièce. Elle était tellement contente d’avoir localisé celui qu’ils cherchaient qu’elle en avait oublié son rang. Lorsqu’elle réalisa qu’elle venait de hurler devant le roi, elle devint rouge de honte et s’apprêtait à se jeter à plat ventre pour demander pardon, mais le souverain s’était déjà approché d’elle.

– Tristam ? lâcha-t-il. Tu as repéré Tristam ?

– Oui… seigneur… Sur… entre deux volcans…, répondit Marie-Louise, écarlate.

Jamais auparavant le roi ne l’avait regardée, et là, il lui parlait !

– Prévenez l’équipe de sauvetage ! ordonna-t-il.

– Ils sont déjà au courant, seigneur, lui répondit l’un de ses hommes. Donatien, Henri, Joanna et Susk sont en route pour récupérer le prisonnier Drake.

Un sourire démoniaque déforma le visage du roi. La Terre allait être sienne. Il deviendrait un dieu, et son fils serait à ses côtés. Jamais il ne s’était senti aussi excité : non seulement il allait réussir, mais sa longue marche solitaire allait prendre fin…

– Seigneur ! s’écria alors un rapporteur en faisant irruption dans la salle. Un des soldats a perdu le contrôle d’une tornade !

– Que voulez-vous que cela me fasse ? fit le roi.

– Elle était au-dessus du lac ! Le barrage s’est brisé !











Chapitre 13


Lorsqu’ils sortirent pour la deuxième fois de leur abri, Myrtille, Tristam et Tom découvrirent un paysage digne de l’enfer. Le vent soufflait comme s’il s’échappait des naseaux d’une bête enragée. Le ciel était noir telle une nuit sans étoile, et un rideau de grêle faisait rage autour d’eux, traversé par des éclairs bleus. Le sol disparaissait sous un épais tapis de boules de glace translucides que le tonnerre, fracassant, faisait vibrer à chaque impact.

– Par ici ! s’écria la princesse, alors qu’une accalmie passagère leur donnait un moment de répit.

Adroitement, elle courut sur les grêlons pour rejoindre un chemin tracé au milieu de la glace qui semblait mener droit aux volcans dont on apercevait les sommets fumants.

– Une tornade a créé un passage ! s’exclama Tom en la suivant.

Tristam se précipita derrière eux. Il ne comprenait toujours pas comment l’eau pouvait faire exploser un volcan, mais il sentait que le cristal qu’il portait autour du cou, malgré son silence, était d’accord avec Tom, et il ne se posa plus la question, intrigué par le chemin qui s’ouvrait devant lui. Une route de plusieurs dizaines de mètres de large avait été creusée dans la nappe de grêle qui recouvrait le sol. Les billes empilées sur ses bords s’écroulaient à chaque fois que le tonnerre secouait l’air.
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Tristam fonçait derrière ses amis sans s’arrêter, et sans voir qu’une centaine de mètres derrière eux le passage s’était déjà refermé. L’idée de revenir en arrière ne traversait de toute façon l’esprit d’aucun d’entre eux. Ils fixaient les volcans, déterminés et concentrés. Le vent était trop fort pour qu’ils puissent communiquer, mais ils voyaient bien les tornades naissantes qui pointaient sous le nuage tournant. Aucune ne semblait pour l’instant les menacer, et la grêle les épargnait toujours. Ils n’affrontaient que le vent et les débris envoyés par les tourbillons lointains.

 

Au bout d’une demi-heure de course, les trois amis atteignirent le flanc d’un volcan. Ensuite, il leur fallut quelques dizaines de minutes pour le contourner, Myrtille en tête. C’est alors qu’ils virent, sur leur gauche, le sommet du bâtiment noir et, sur leur droite, le barrage. Grâce à la carte qu’elle avait mémorisée en voyageant avec les frères barbus, Myrtille connaissait cette partie du monde comme si elle y avait vécu.

– Catastrophe ! s’écria soudain Tom.

Depuis la base du nuage qui surplombait le lac, un long tourbillon de vent se dirigeait vers la surface de l’eau.

– Montons sur le volcan ! hurla Myrtille.

Quelques secondes suffirent pour que les troncs d’arbres qui constituaient le barrage se mettent à voler dans tous les sens, projetés par la force phénoménale d’une tornade. Le vent soufflait avec une telle puissance que les trois amis n’entendirent pas le vacarme causé par les millions de mètres cubes d’eau qui se déversèrent dans le canal. Mais ils virent une vague énorme s’avancer vers eux tel un mur liquide lancé par des forces démoniaques.

Ils grimpaient aussi vite que possible le flanc du volcan lorsque l’eau frappa la roche au-dessous et s’éleva jusqu’aux pieds de Tom, que Tristam tira à lui.

Sous leurs regards médusés, l’eau contourna la montagne qu’ils gravissaient pour remplir l’espace entre les volcans et former un nouveau lac. Le temps que Tristam, Myrtille et Tom comprennent ce qui se passait, un vortex était apparu en son centre, à l’endroit où se trouvait, avant d’être inondé, le bâtiment noir. Aspirée par le trou creusé dessous, l’eau disparut en un temps incroyablement court. Malgré le fracas assourdissant du tonnerre, des tornades et des vents, il sembla à Myrtille et Tom qu’un grand silence se faisait aux alentours. Tristam, lui, espérait que cette eau refroidirait la mer rouge qu’il avait vue sous terre (il ne comprenait toujours pas ce qui pourrait arriver d’autre), mais Myrtille et Tom étaient livides. Myrtille se sentait perdue au milieu de la fureur de la nature, désarmée face à une puissance qui dépassait son entendement. Et Tom, en dépit de la peur qui lui nouait le ventre, ne put s’empêcher d’être impressionné par ce que le roi avait réussi à accomplir.

– La nature se vengera un jour, murmura la princesse.

Instinctivement, les trois amis se rapprochèrent les uns des autres et restèrent là à attendre que se déroule sous leurs yeux le dernier spectacle de leur vie.

La déflagration qui se produisit quelques instants plus tard fut telle que la surface de la Terre trembla à des centaines de kilomètres à la ronde.

Les sommets de cinq des volcans volèrent en éclats pour créer autant de trous béants, d’où jaillit une fumée grise et meurtrière digne du pire cauchemar. La vitesse des cendres éjectées par les cratères était inimaginable, et leur chaleur, inhumaine. Des torrents de fragments de lave mêlés à de la vapeur d’eau et à des gaz volcaniques brûlants se déversèrent le long des vallées, vers les plaines, à plus de cinq cents kilomètres à l’heure, incinérant instantanément tout ce qui se trouvait sur leur passage.

Des volcans qui n’avaient pas explosé jaillit une fumée qui s’éleva vers le ciel. Hébétés, Tristam, Myrtille et Tom avaient du mal à en croire leurs yeux. La catastrophe qui se déroulait devant eux était tellement extraordinaire qu’ils n’en ressentaient presque plus le danger. En réalité, ils se voyaient déjà morts, et même si le gigantesque panache de fumée boursouflé et bouillonnant qui s’étirait au-dessus de leur tête était la plus puissante vision de la nature dont ils aient jamais été témoins, une douceur inattendue leur arriva des hauteurs : le ciel, autour de cette colossale colonne grise, était d’un bleu limpide. L’explosion des volcans avait soufflé la tempête du tyran. Il n’y avait plus de grêle, plus de tornade. S’ils avaient eu une moto des airs, les trois amis auraient pu s’en sortir.

Mais ils n’en avaient pas. Des coulées de lave rouge vif dégoulinaient maintenant du sommet du volcan sur lequel ils se tenaient. La mer de magma qui gisait quelques dizaines de kilomètres sous la surface de la terre avait trouvé son chemin vers l’air libre et se déversait sur le monde.

– On… on reste là ? lâcha Tom au bout d’un moment.

Au son de sa voix, les trois amis réalisèrent avec le même étonnement qu’ils étaient encore en vie.

– Courons ! s’écria Myrtille, et pour échapper à la fournaise, ils dévalèrent la pente qu’ils avaient grimpée pour fuir l’eau.

Au loin, les blocs de pierre que l’explosion avait arrachés aux volcans se mirent à matraquer les sols. Des panaches de fumée s’élevèrent bientôt au-dessus des impacts, et les trois amis eurent le sentiment d’assister à la fin d’un monde.


Les orages les plus violents au monde


Un orage se développe en général lorsqu’une masse d’air chaud et humide se forme au niveau du sol ou lorsqu’une masse d’air chaud entre en collision avec une masse d’air froid.

Dans tous les cas, l’air chaud étant plus léger que l’air froid, il monte dans le ciel.

En prenant de l’altitude, la vapeur d’eau contenue dans l’air chaud se refroidit et devient des gouttelettes d’eau, ou des cristaux de glace, qui forment des nuages à orages. Des éclairs, de la grêle, des pluies torrentielles et du vent peuvent alors matraquer les sols. La plupart des orages de ce type durent environ une heure.

Mais il existe des cas particuliers, les plus dévastateurs de tous, qu’on appelle les mésocyclones, ou les supercellules orageuses.

Imaginez que, dans les hauteurs du ciel, de l’air chaud et sec entre en collision avec de l’air froid. Imaginez qu’en plus, au niveau du sol, de l’air chaud et humide arrive en biais. Si cet air est moins chaud que celui qui se trouve dans les hauteurs, il ne va pas pouvoir monter. Coincé, il va se mettre à tourner, comme s’il était emprisonné dans un tube invisible.

Une telle situation est instable. Au bout d’un moment, soit l’air d’en bas se réchauffe, soit l’air d’en haut se refroidit, soit les deux en même temps, et une aspiration colossale a lieu : le tube d’air qui tournait jusque-là au niveau du sol va se redresser et pointer vers le ciel. Il crée alors un gigantesque nuage tourbillonnant : une supercellule orageuse.

Sa puissance est telle que ses nuages peuvent monter jusqu’à plus de 20 km d’altitude et donner naissance, au niveau du sol, à des tornades. Il est même possible qu’il tombe tellement d’eau du ciel qu’on ne voie pas les tornades approcher… Ce sont les plus dangereuses de toutes.















Chapitre 14


Épuisée par ses sorties en mode ressenti, Dahki écoutait le silence qui venait de s’installer dans la grotte où s’étaient réfugiés Shanni et les rebelles. La terre venait de trembler si fort que des pans entiers de la paroi rocheuse s’étaient effondrés, faisant plusieurs blessés. Puis tout s’était calmé.

Le bourdonnement assourdissant, qui irritait les oreilles depuis qu’Audor et les autres nuages itinérants s’étaient posés à la surface de la Terre, avait cessé. La grêle, le tonnerre et les tornades qui balayaient les sols au-dessus de leur grotte s’étaient dissipés et les fugitifs écoutaient maintenant le silence avec un mélange d’espoir et d’appréhension.

– Je n’ai plus de forces, murmura Dahki. Il faut que quelqu’un aille voir…

– Je m’en occupe, proposa Masha en faisant signe à une dizaine d’hommes de la suivre.

Déblayer l’entrée de la grotte leur prit presque vingt minutes, mais dès que la lumière du jour put se faufiler jusqu’à elle, Masha se fraya un chemin, à mains nues, en écartant les dernières boules de glace. Lorsqu’elle sortit la tête, elle n’en crut pas ses yeux. La plaine qui l’entourait, recouverte d’une épaisse couche de grêlons, était lisse et translucide. Et le ciel n’était plus noir. Le mésocyclone avait été soufflé pour laisser la place à une gigantesque voûte bleue au centre de laquelle se dressait une terrible colonne de fumée grise. Lorsqu’elle baissa les yeux vers la source de cette fumée, Masha fut stupéfiée. Un nuage gris dévalait les pentes des volcans ; on aurait dit des millions de cavaliers de l’Apocalypse, galopant sur des chevaux monstrueux. Et il venait droit sur elle, tandis que la lave visqueuse qui se déversait de la gueule des cratères inondait les plaines.

D’un mouvement brusque, Masha se retourna vers les troupes du Tyran. Les soldats semblaient avoir subi une onde de choc, eux aussi. Leurs rangs étaient ébranlés, mais ils étaient toujours là.

En un flash, Masha comprit que leur seule chance de salut était de remonter dans le ciel. Contre les pilotes ennemis leurs chances étaient certes faibles, mais contre la nature elles étaient nulles.

Elle redescendit dans la grotte en priant les vents pour que les motos des airs soient encore opérationnelles. Arrivé auprès de Dahki et Shanni, elle leur décrivit ce qu’elle venait de voir.

 

Quelques minutes plus tard, tous les hommes et toutes les femmes de la grotte étaient dehors, et ils fixaient les volcans avec une terreur que même les plus courageux avaient du mal à dissimuler.

– Dégagez nos motos ! leur ordonna Shanni. Il nous les faut tout de suite !

La lave n’était pas le plus grand des dangers, mais la jeune fille ne voulut pas les terroriser en leur parlant du nuage qui s’approchait à toute allure, et dont la température, d’après Dahki, dépassait les sept cents degrés.

– Dans deux minutes les soldats seront sur nous ! cria Masha en voyant les motos des airs ennemies avancer, talonnées par leurs nuages de guerre.

Les rebelles avaient réussi à sortir des grêlons une cinquantaine de jets lorsque les premiers tirs des soldats du Tyran se firent entendre. Masha sauta sur la première moto qui fut prête et elle se lança à l’attaque, bientôt imitée par ses compagnons pilotes. Elle ne remarqua même pas que, pour la première fois de sa vie, personne ne faisait attention au fait qu’elle était une femme… Tous l’admiraient pour son courage, espérant tirer force et chance de la proximité de cette pilote extraordinaire.

Masha et ses hommes parvinrent à faire gagner suffisamment de temps aux rebelles pour qu’ils puissent prendre les airs. Mais ils étaient toujours beaucoup moins nombreux et beaucoup moins armés que les soldats. En théorie, le combat était perdu d’avance. Seulement, en temps de guerre, rien ne se passe jamais comme prévu, et cette bataille ne fit pas exception, car au bout de quelques minutes, les troupes du Tyran cessèrent soudain le combat.

Un rocher incandescent de plusieurs dizaines de mètres de diamètre venait de s’abattre sur eux, créant un trou dans leurs rangs, avant de s’enfoncer dans la Terre.

Pour en déterminer la provenance, ils levèrent les yeux vers le ciel et aperçurent des milliers de points noir et rouge qui grossissaient à vue d’œil. Ce n’était plus une pluie de grêle qui allait leur tomber dessus, mais une pluie de pierres brûlantes. L’explosion des volcans avait projeté dans le ciel une masse inimaginable de roches, qui retombaient maintenant sur eux.

Pris de panique, les soldats firent demi-tour pour voler jusqu’à la ligne où ils avaient attendu jusque-là, pensant être en sécurité derrière. Mais ce ne fut pas le cas : la pluie de roches incandescentes décima leur armée. Tandis que Masha s’élançait à la poursuite des survivants, elle entendit soudain la voix de Dahki résonner dans sa tête.

Elle s’arrêta net pour hurler à ses hommes de ne penser qu’à éviter les pierres tombant du ciel, et elle changea de cap pour obéir à l’ordre qu’elle venait de recevoir. Elle descendit chercher Shanni, qui se hissa derrière elle, et toutes les deux filèrent vers les volcans.

 

Elles volèrent en zigzaguant entre les projectiles meurtriers, au-dessus du sol recouvert de grêle, en direction d’une des montagnes brisées sur les flancs de laquelle s’écoulait une langue visqueuse de lave.

– Ils sont là ! s’exclama soudain Shanni en tendant le bras. Yage a vu juste !

 

À une centaine de mètres, ressemblant à de petites fourmis maladroites qui tentaient de fuir le feu, Myrtille et Tristam couraient sur la glace. Myrtille venait de tomber ; la lave allait lui lécher les pieds lorsqu’une troisième personne se précipita à son secours.

« Tom ? » murmura Shanni, incrédule, en le voyant tomber à son tour.

Plus rapides que le vent, Masha et Shanni foncèrent vers eux et attrapèrent Myrtille puis Tristam par le col de leur chemise pour les déposer une centaine de mètres plus loin. Puis elles revinrent chercher Tom, qui s’était mis à hurler. Elles le traînèrent dans les airs et le débarquèrent près de ses compagnons.

La chaussure de Tom était en feu, et la douleur qu’il ressentait était à la limite du supportable, mais lorsqu’il reconnut celle qui venait de lui sauver la vie, plus la moindre plainte ne sortit de sa bouche. Figé, il souriait béatement.

Il ne remarqua même pas que Myrtille lui enlevait sa chaussure ni que la lave les entourait maintenant de toutes parts.

Il n’entendit pas Tristam qui, levant soudain les yeux vers le ciel, murmura quelque chose d’inaudible.

Myrtille et Masha, elles, crurent qu’il avait dit : « Maman ? »
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Chapitre 15


Quelques minutes plus tôt, debout près de la fenêtre de sa chambre au sommet du palais royal, Kae Drake regardait les pierres incandescentes jaillir de la surface bouillonnante de la Terre, au milieu des fumées et des coulées de lave. Et à chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait ce que le Tyran comptait accomplir. « Est-il possible que tout se termine ainsi ? » songea-t-elle, désespérée.

Elle savait que les terres allaient se couvrir de roches fondues et que les airs seraient bientôt saturés de gaz acides. En atteignant les hautes couches de l’atmosphère, ces gaz envelopperaient la planète entière et la priveraient des rayons du soleil, créant ainsi un monde dans lequel la vie allait s’éteindre en grande partie. Le Tyran serait alors le seul maître de l’avenir des humains.

Cependant, quelque chose ne devait pas s’être déroulé comme prévu… Kae se demandait pourquoi le nuage royal n’était pas monté plus haut, devant le risque d’être atteint par les projectiles propulsés dans le ciel lors de l’éruption des volcans.

Elle ne voyait qu’une seule réponse à cette question. Si le Tyran ne s’était pas mis à l’abri, ce n’était pas pour regarder les rebelles agoniser ; c’était parce qu’il n’avait pas encore retrouvé Tristam.

Le cœur serré, Kae se disait que son fils devait encore être là-dessous, quelque part, à se battre contre des éléments auxquels même les plus puissantes montagnes ne pouvaient résister. S’il n’avait déjà succombé aux tornades, à la grêle, aux chutes de rochers ou au tremblement de terre, Tristam était condamné à périr incinéré par les nuages de feu ou les coulées de lave…

L’idée que son fils puisse se trouver face à un tel danger était insupportable, mais l’espoir ne l’avait pas complètement abandonnée : Tristam portait autour du cou son cristal. Le cristal le protègerait…

Kae songeait ainsi en regardant, impuissante, la Terre cracher bloc après bloc ses entrailles vers le ciel lorsqu’un choc d’une violence terrible la projeta contre son lit. Un énorme rocher venait de heurter le nuage royal.

Le silence qui suivit l’impact dura quelques secondes ; puis le sol de la chambre se mit à trembler.

Elle entendit des cris provenant de l’extérieur et sentit un léger souffle de vent soulever ses cheveux… elle comprit que la fenêtre de sa prison dorée s’était brisée sous le choc !

L’énergie du désespoir se déversa alors dans ses veines, et Kae Drake fit appel à tout son pouvoir pour sortir de son corps et partir, en ressenti, à la recherche de son fils.

Elle fila le long des tours du château et inspecta toutes les salles. Une bourrasque de vent suivait son passage, laissant croire aux habitants des lieux paniqués qu’une force magique était venue les emporter vers l’au-delà.

Kae termina sa recherche effrénée en entrant dans la salle où étaient réunis les Blizzards, les Maîtres des vents et les élèves, tous blêmes. Le palais royal tremblait, mais personne n’osait quitter sa place. Ils fixaient leur seigneur, le roi des Nuages du Centre : celui-ci, les bras croisés dans le dos, faisait face à un horizon qui… n’était plus horizontal ! Le palais royal piquait vers le sol.

Le Tyran n’avait pas bougé lors du choc. En fait, il ne s’était pas retourné depuis que ses rapporteurs lui avaient annoncé que l’équipe de Donatien, Joanna, Henri et Susk avait échoué : l’explosion des volcans, surpuissante, avait soufflé leurs motos des airs, et on n’avait plus aucune nouvelle d’eux. Balthazar, que cela avait ravi, ne faisait maintenant plus le fier. La main crispée sur la jambe de son père il regardait, effrayé, à travers la baie vitrée, la Terre qui se rapprochait inexorablement.

Comme Tristam n’était pas là, Kae sortit de la pièce et fila droit vers la surface de la Terre.

C’est là qu’elle le vit, au pied d’un volcan d’où dégoulinait de la roche en fusion. Myrtille, Tom, une jeune fille et une femme qu’elle ne connaissait pas étaient avec lui. La lave faisait fondre les grêlons qui recouvraient le sol et s’avançait vers eux mètre après mètre. Ils étaient cinq, et n’avaient qu’une seule moto des airs ! Tous semblaient abasourdis.

« Utilise ton cristal ! » ordonna-t-elle à son fils en s’approchant de lui.

Tristam leva les yeux vers le ciel.

– Maman ? fit-il, incrédule.

« Utilise ton cristal ! » répéta Kae, la voix brisée par l’émotion.

– Maman ! cria son fils, à présent certain d’avoir reconnu sa mère. MAMAN !

« Ne t’inquiète pas pour moi, lui répondit Kae. Sauve tes amis. Sauve-toi. Tu en as le pouvoir, et je vais t’aider. »

– Attends ! hurla Tristam, mais sa mère ne lui répondit plus.

À la place, il sentit une énergie d’une douceur infinie s’écouler dans ses veines, et le paysage dévasté disparut pour laisser place au noir.

Pour la première fois depuis qu’il communiquait avec son cristal, Tristam venait non pas d’être appelé, mais d’entrer lui-même en contact avec lui.

Le fils de Kae Drake n’eut pas même à formuler de question. La lumière se fit autour de lui, et il put voir à travers les yeux de la nature. En un instant, plus rien n’eut de secret pour lui. Il vit les fils du temps s’entremêler et converger sur lui. La gigantesque plaine ravagée par la folie de ce Tyran qui voulait s’offrir une éternité se remplit de plantes et de fleurs avant de se couvrir de neige, puis de lacs. Tristam eut soudain le sentiment étrange, presque vexant, que les événements catastrophiques qu’il était en train de vivre n’étaient qu’un court instant dans l’histoire de la Terre. Mais de voir que les arbres fleuriraient ici à nouveau lui fit plaisir, car il savait que Myrtille en serait heureuse. Et il se demanda si cela voulait dire que le Tyran avait échoué…

Puis, en un flash, il se retrouva dans le présent à survoler les plaines recouvertes de grêlons. Il vit tous les atomes du ciel et les motos des airs, amies et ennemies, qui avaient cessé de combattre. Les pilotes regardaient les nuées brûlantes éjectées par les volcans réduire à néant ce qui restait d’Audor et des autres nuages itinérants.

Tristam sentit alors une présence, et il se dirigea vers la colonne de fumée qui s’élevait au-dessus des volcans en furie. Dans les hauteurs de l’atmosphère, il aperçut le nuage royal. Sa base, heurtée de plein fouet par un bloc de pierre, était brisée. Les arbres qui poussaient dans le bois de l’école de Tom tombaient dans le vide. Le moteur du nuage était en feu, et des flammes léchaient les murs extérieurs du palais, dont les remparts de glace fondaient. L’eau s’écoulait dans le ciel et s’évaporait longtemps avant d’atteindre le sol.

Tristam s’approcha du nuage et vit des motos des airs décoller les unes après les autres. Les élèves des cours spéciaux, les Blizzards, les Maîtres des vents s’enfuyaient, l’air affolé, emportant quelques objets qu’ils avaient réussi à attraper à la hâte, tandis que les domestiques du Tyran s’amassaient dans des cargos volants.

Et soudain, en passant devant une baie vitrée du deuxième étage du palais, Tristam vit la silhouette d’un homme portant un vêtement blanc et une cape noire.

L’homme regardait droit devant lui, les bras croisés dans le dos, sans bouger. Tristam sut alors, bien qu’il ne l’ait jamais vu auparavant, que cet homme qui était la cause des malheurs du monde, que cet homme qu’il avait toujours appelé le Tyran, était son père.











Chapitre 16


De retour dans son corps, Kae se traîna comme elle le put jusqu’à la porte de sa chambre en s’appuyant aux murs inclinés. Elle avait donné toutes ses forces à son fils et avait du mal à respirer. La fumée des flammes qui léchaient les murs du palais se glissait à l’intérieur de la pièce à travers sa vitre brisée. Elle suffoquait, mais elle n’était plus prisonnière. Les épais pans de bois brut qui l’isolaient du reste du palais avaient été arrachés, et les deux femmes qui gardaient l’accès de sa prison s’étaient enfuies.

Péniblement, elle descendit les escaliers, marche après marche, pour se retrouver à la hauteur de la salle du Tyran. Elle traversa couloirs et halls, où elle croisa Maîtres des vents et autres Blizzards, si fiers quelques minutes plus tôt, qui se précipitaient maintenant vers la base de motos des airs, à l’arrière du bâtiment, pour sauver leur vie. Trop préoccupés par leur propre sort, ils ne firent pas attention à elle. Personne ne la reconnut.

En chemin, Kae traversa la grande salle à manger du palais et décrocha le tableau qui, caché des regards par un rideau de velours rouge, était accroché derrière le trône. Puis elle continua sa route et arriva enfin dans la salle de réunion des Blizzards.

Le Tyran y était, seul. Il fixait l’extérieur, immobile, les mains croisées dans le dos. À peine la température de l’air autour du nuage royal était-elle remontée au-dessus de moins dix degrés que tous ses hommes s’étaient enfuis. Kae se demanda si le Tyran leur en avait donné l’ordre, mais elle pensa que non.

« Ça n’a plus d’importance, de toute façon », se dit-elle en s’approchant de lui.

Elle se posta à sa gauche, face à la vitre, et ils restèrent ainsi silencieux plusieurs minutes. Le nuage sombrait, mais le Tyran ne se tourna pas vers elle.

Elle posa néanmoins le tableau entre eux. C’était leur portrait. Ils l’avaient fait peindre quatorze années plus tôt. Kae se souvenait de ce qu’elle lui avait dit, ce jour-là, et ses propres paroles scintillèrent dans sa mémoire comme des souvenirs de lumière.

« Un jour, nous aurons un fils, et il sera prince, avait-elle dit. Il sera le Prince des Nuages. »

Soudain, son cœur fit un bond : un groupe de motos des airs menées par le lieutenant Wahking s’élevait dans le ciel avec son fils et ses amis à bord. Malgré la distance, elle voyait que le cristal que Tristam portait autour du cou brillait comme une étoile.

– J’ai tenu parole, murmura-t-elle.

Et, bien après que les motos eurent disparu à l’horizon et que le nuage incandescent craché par les volcans se fut dissipé, le Tyran lui répondit :

– Oui.











Chapitre 17


Lorsque Tristam se réveilla, il était dans un lit fait de mousse et de plumes, au milieu d’une chambre dont l’unique fenêtre, minuscule, donnait sur un mur.

Il s’assit brusquement, mais la tête lui tourna, et il dut s’allonger de nouveau avant de pouvoir se lever. Un rapide coup d’œil lui permit de constater qu’il n’y avait aucun meuble dans la pièce : pas de table, pas de chaise, rien. En baissant les yeux, il vit qu’il portait une étrange chemise de nuit blanche, avec des lanières autour du cou.

Se demandant s’il n’était pas en train de rêver, il ouvrit la porte et entra dans une salle de grande taille, dans laquelle des dizaines d’hommes et de femmes assis autour de tables discutaient tranquillement. Certains étaient en armes, mais la plupart ressemblaient plutôt à des civils. Il ne reconnut personne.

– Qu’est-ce… Mais je suis où ? murmura-t-il.

Deux femmes d’une quarantaine d’années se retournèrent, bouche bée.

– Il… il est réveillé, chuchota l’une d’elles.

Quelques secondes plus tard, plus personne ne parlait. Tout le monde regardait Tristam.

– Il est réveillé ! lança un homme, et tout le monde se leva pour le saluer.

Terriblement gêné et ne comprenant rien à ce qui se passait, Tristam ne sut pas quoi dire.

– Il faut qu’il reste allongé ! Il doit être tout faible ! s’écria soudain quelqu’un, et trois femmes se précipitèrent vers Tristam pour le ramener dans sa chambre tandis qu’un homme annonçait qu’il partait prévenir les autres.

De retour dans son lit, entouré des trois inconnues qui le bordaient en souriant, Tristam lâcha :

– Je… je suis où ?

– Sur le Blueberry, lui répondit une des femmes. Tristam en conclut que soit il était devenu fou, soit il était mort, et que, s’il était mort, eh bien la mort était un truc sacrément bizarre.

Il n’eut pas le temps d’approfondir cette réflexion car Myrtille, Tom et Shanni firent irruption dans sa chambre. Tom et Myrtille attendirent qu’on les laisse seuls, avant de se précipiter vers lui pour le prendre dans leurs bras.

– T’es un héros ! s’écria Tom. On a réussi !

– On a battu le Tyran ! lui fit écho Shanni, qui semblait avoir changé d’attitude vis-à-vis de Tom.

– J’ai cru que tu ne te réveillerais jamais ! s’écria Myrtille en collant sa joue contre la sienne.

Tristam devint rouge écarlate.

– Tu sais combien de temps t’as dormi ? lui demanda Shanni.

Comme il se taisait, elle enchaîna :

– Une semaine !

– Il a déjà fait mieux, lui apprit Myrtille, amusée.

À cet instant, une femme au regard sévère entra dans la pièce. Elle portait une longue blouse blanche qui ressemblait beaucoup à la chemise de nuit de Tristam et tenait à la main un verre rempli d’une étrange mixture verdâtre.

– Allez, ouste ! fit-elle. Le Prince a besoin de repos !

À la grande surprise de Tristam, ses amis obéirent sans protester.

L’inconnue s’adressa alors à lui d’un ton plus doux :

– Vous devez vous reposer encore un peu, mais d’abord buvez ceci. Vous vous sentirez beaucoup mieux ensuite.

Avant de quitter la chambre, elle ajouta, l’air ému :

– Je vous ai veillé nuit et jour pendant une semaine. Je suis tellement heureuse que vous…

Prise d’une émotion qui contrastait fortement avec son apparence, elle ne put terminer sa phrase et laissa Tristam seul.

– C’est moi qu’elle a appelé « prince » ? se demanda Tristam quand la porte se fut fermée sur elle.

Ne sachant comment répondre à cette question, il renifla la mixture, espérant que ce ne serait pas trop mauvais, avant d’en boire une gorgée.

Aussitôt, les souvenirs explosèrent dans sa tête : ce breuvage, c’était celui que sa mère lui préparait lorsqu’il était malade, sur le Blueberry ! Il entendit sa voix, il se rappela ce qu’elle lui avait dit lorsqu’il était cerné de lave, au pied d’un volcan. Il n’osa pas interroger le cristal de peur d’apprendre la terrible nouvelle qu’il redoutait. Au fond de lui-même, il gardait espoir. Il avait tant envie d’être un moment encore auprès d’elle… Puis il vit la silhouette du Tyran qui regardait le monde depuis son nuage abîmé tandis que ses hommes s’enfuyaient, en proie à la panique.

Que s’était-il passé ensuite ? Tristam croyait se souvenir qu’une énergie colossale avait émané de son être, ou plutôt que la nature s’était servie de son corps pour libérer son énergie, puis plus rien. Il avait dû s’évanouir.

Une émotion étrange se propagea alors dans le cœur de Tristam et il resta quelques instants à fixer le plafond blanc. Il n’arrivait pas à réaliser qu’il était le fils du… Il ne pouvait pas dire du Tyran ! Était-ce bien vrai ? Et si c’était vrai, il aurait aimé le voir, lui parler et essayer de comprendre. Quelqu’un d’autre était-il au courant ? Il se promit de ne pas en parler, et surtout pas à Myrtille, mais l’infirmière avait bel et bien dit « prince »…

Le remède à base de plantes qu’elle lui avait fait boire le plongea alors dans un état de semi-inconscience qui dura jusqu’au lendemain. Toute la nuit, des femmes se relayèrent à son chevet pour tenter d’apaiser la fièvre qui ne le quittait pas. Il ne cessait d’appeler sa mère et son père sans s’en rendre compte.

Dix-sept heures plus tard, alors que le soleil atteignait les hauteurs du ciel, il ouvrit enfin à nouveau les yeux. Il se sentait vidé, mais calme, et lorsque Myrtille, Tom et Shanni revinrent le voir dans sa chambre, il les accueillit avec une moue perplexe.

– Tu veux qu’on te raconte ce qui s’est passé ? demanda Myrtille.

Tristam hocha la tête.

– Tu as sauvé le monde, fit Shanni.

– Moi ? s’étonna Tristam.

– On n’a pas tout bien suivi, reprit Shanni, mais quand on était entourés de lave, t’as commencé à parler, comme si ta mère était là, et ton cristal s’est mis à briller, à briller très fort… On dirait que c’est lui qui a retenu les coulées de roches et les nuages brûlants…

– C’est alors que Wahking nous a vus, enchaîna Myrtille, et il est venu nous chercher.

– Et les rebelles t’appellent désormais le Prince des Nuages, lui apprit Shanni, car tu as réussi à commander au ciel…

– Et ils t’attendent pour le jugement, conclut Tom.

– Le jugement ? fit Tristam, qui avait un mal fou à comprendre ce que ses amis racontaient.

– Oui, grimaça Myrtille. Ils veulent condamner à mort les Maîtres des vents, les Blizzards et tous les autres. Ils se comportent comme des sauvages…

– Comme des vainqueurs ! rectifia Tom.

Shanni lui donna un coup de coude entre les côtes.

– T’as toujours pas pigé, hein ? On n’exécutera personne !


Comment se forment les tornades ?


Partout autour de la Terre, les vents chauds qui sont au sol cherchent à monter dans le ciel, tandis que les vents froids qui sont en altitude cherchent à descendre. Mais sous une supercellule orageuse (cf p.370), cela ne se passe pas toujours facilement. Il est même possible que ces deux masses d’air refusent localement de se mêler. Lorsque cela arrive, l’air froid des hauteurs descend comme s’il se glissait à l’intérieur d’un tube invisible, tandis que l’air chaud s’enroule autour de ce tube et monte en spirale autour de l’air froid.

Tout cela se passe à l’intérieur du nuage de la supercellule orageuse, et on pourrait très bien en rester là. Mais parfois, au lieu de se dissiper, tout se met à tourner avec la montée d’air chaud. Un tourbillon se forme et il commence à descendre vers la surface de la Terre, apparaissant d’abord comme un doigt partant de la base des nuages pour se diriger vers le sol. On ne parle de tornade qu’une fois ce doigt en contact avec la surface de la Terre. L’aspiration due à l’air chaud qui monte en tournant peut alors être dévastatrice : les tornades sont les plus puissantes tempêtes que le ciel peut faire tomber sur nos têtes. Elles ne sont jamais très grandes comparées aux cyclones (les tornades les plus larges documentées atteignent environ 3 km de large, contre plusieurs centaines de kilomètres pour les cyclones tropicaux), mais elles sont dévastatrices : elles peuvent raser des villes.

Il est extrêmement difficile, dangereux et rare de se retrouver sous une tornade. Pour les classer, les météorologues n’utilisent pas vraiment leurs instruments : ils regardent les dégâts causés et estiment a posteriori la puissance de la tornade. Voici la classification officielle qui va de EF0 à EF5. C’est la classification de Fujita Améliorée.
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Chapitre 18


Pendant la convalescence de Tristam, le Haut Conseil des rebelles avait pardonné à Tom ses actions lors de la bataille d’Auroraland. À son procès, Masha et Shanni avaient témoigné en sa faveur, jurant qu’elles avaient vu le jeune homme mettre sa vie en péril pour sauver Myrtille. Elles lui demandèrent même de retirer sa chaussure, pour montrer sa brûlure au pied. Tom en avait pleuré, non pas parce qu’il craignait la prison, mais parce que Shanni l’avait défendu. L’idée qu’elle était secrètement attachée à lui ne le quitta plus, ce qui le rendait extrêmement heureux. Radieux, Tom parvint alors à convaincre le Haut Conseil de libérer Joanna, Henri et Donatien, que l’on avait retrouvés à plusieurs dizaines de kilomètres des volcans.

Après le cataclysme, la plupart des soldats du Tyran s’étaient rendus, mais de nombreux Blizzards et Maîtres des vents restaient introuvables. Leur seigneur ayant disparu avec son nuage, les soldats prisonniers espéraient que le Haut Conseil trouverait une solution aux problèmes causés par les fumées noires.

Par chance, les coulées de lave avaient été moins importantes que ce que l’on avait craint. La zone entourant les volcans allait rester stérile pendant plusieurs siècles, mais seules trois caches de livres avaient été détruites. Pour Hans Suberth c’était un désastre, mais le Haut Conseil se réjouissait que les dommages n’aient pas été plus importants.

Pour le ciel, c’était plus grave. Propulsés jusqu’à la stratosphère, des milliards de mètres cubes de cendres s’étaient étalées tout autour de la Terre, comme le Tyran l’avait prévu. Les experts en climat, sortis de leurs cachettes, avaient travaillé nuit et jour afin d’évaluer l’impact que cette catastrophe aurait sur la planète. Dans un rapport déjà célèbre, ils annonçaient une chute de la température moyenne de deux degrés Celsius. Nombreux furent ceux qui critiquaient leurs méthodes de calcul, et des débats houleux avaient eu lieu. Yage, Dahki et les autres femmes du Haut Conseil considéraient cela comme un retour à la normale.

« C’est ainsi que la connaissance doit avancer, répondaient-elles lorsqu’on leur demandait d’intervenir. Mais si un groupe de pression quelconque s’empare du sujet, nous ferons le nécessaire. »

Le gouvernement provisoire du royaume des Nuages Unifiés s’était installé dans une des villes aériennes épargnées par les combats, et le premier décret du Haut Conseil la rebaptisa « Blueberry », en l’honneur de la princesse et de Tristam. Ce choix fut salué à l’unanimité.

Aux quatre coins du royaume des Nuages du Centre, les prisonniers du Tyran avaient été libérés, et retrouvaient peu à peu leurs proches. Tom n’avait pas encore revu ses parents, mais il savait qu’ils étaient sains et saufs. Myrtille, en revanche, n’eut aucune nouvelle de son père, mais elle n’en parla à personne, pour ne pas troubler la joie des habitants du royaume. La ville était en effervescence : tout le monde attendait que Tristam sorte de l’hôpital afin de célébrer dignement la victoire avec celui qui parlait aux nuages.

 

Tristam fut déclaré guéri deux jours après son réveil, et la fête fut annoncée pour le soir même. Après avoir quitté l’hôpital, il visita en compagnie de ses amis la ville dont les murs étaient recouverts d’affiches à son effigie, à celle de Myrtille, de Hans Suberth et des autres acteurs de la libération des nuages.

Tom n’en revenait toujours pas que le cancre qu’avait été son ami ait réussi à maîtriser le ciel avec une telle facilité. Il se demandait ce que lui-même avait bien pu rater comme cours, à Ygrektone, pour être passé à côté d’un savoir pareil… Il était cependant ravi que Tristam soit enfin devenu quelqu’un avec qui il pourrait parler de sciences…

Tristam, lui, n’arrivait pas à se défaire de l’image de son père qui, impassible derrière la baie vitrée de son palais, regardait le monde d’un regard triste. Pour une raison qu’il ne cherchait pas à s’expliquer, Tristam était sûr que sa mère l’avait rejoint alors que le nuage royal tombait vers la Terre. Étonnamment, même si cette idée créait en lui un vide terrible, il en ressentait aussi un certain apaisement, comme si sa mère avait chuchoté à son esprit, alors qu’il était inconscient, que sa place était là. Que s’étaient-ils dit ? Son père avait-il parlé de lui ? Avait-il regretté ses agissements ? Tristam n’en savait rien. Il marchait, songeur, avec ses amis en se répétant ces questions.

Myrtille, de son côté, était décidée à partir dès que possible à la recherche de son père. Elle survolerait toutes les forêts, toutes les plaines de la planète s’il le fallait, mais elle le retrouverait. Elle refuserait le poste que le Haut Conseil comptait lui offrir. Elle voulait retrouver celui qu’elle n’avait vu que quelques instants, à sa naissance, et qui avait chuté d’un nuage lors d’une bataille. Elle avait la certitude qu’il l’attendait quelque part, qu’il était en bonne santé, et la nature qui continuait à lui parler lui disait qu’elle avait raison.

Shanni, quant à elle, était la plus heureuse des filles. Elle déambulait avec fierté au côté des héros et des héroïnes du ciel, dont elle faisait désormais partie. Des milliers de vies avaient été sauvées grâce à son courage. Elle était tellement impatiente d’apparaître en tant qu’invitée d’honneur lors de la cérémonie prévue pour la soirée que les secondes lui paraissaient interminables…

Puis la nuit tomba, et la ville s’illumina tout d’un coup. Un gigantesque banquet fut organisé sur la place centrale par les fameux commerçants d’Audor, qui, bien moins pauvres qu’ils ne le prétendaient, avaient déjà acheté et aménagé un nuage itinérant semblable à celui qu’ils avaient perdu lors de la tempête.

Des dizaines de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants purent assister à un spectacle aérien grandiose. Masha et ses pilotes virevoltaient comme des hirondelles au milieu d’un feu d’artifice géant, laissant derrière leurs appareils des traînées de fumées colorées, garanties sans polluants.

Lorsque vint le temps des discours, tout le monde salua le courage de Hans Suberth qui, pendant des années d’un travail minutieux, avait sauvé des milliers d’ouvrages, ce qui allait permettre à l’humanité de ne pas retourner à l’âge de pierre.

Le porte-parole du Haut Conseil, un jeune homme portant de petites lunettes, qui semblait n’être jamais sorti d’une bibliothèque, annonça ensuite l’ouverture de vingt universités, aux quatre coins du royaume des Nuages Unifiés.

– Craindre le savoir, c’est craindre l’avenir, déclara-t-il, solennel. Craindre le savoir et la recherche, c’est fermer à l’humanité les portes du rêve et de l’espoir. Notre monde est abîmé, mais il est capable se réparer. Nous allons lui donner le temps de respirer, et nous lèverons de nouveau les yeux vers les étoiles, pour partir à la conquête de ces planètes, de ces…

Il continua ainsi pendant un long moment sans que personne ne l’écoute. Quand on passa à la distribution des récompenses, Tom – bien qu’il n’eût droit à aucune reconnaissance officielle – était aussi ému que Shanni, qui avait reçu une médaille pour son courage exemplaire.

De très nombreuses personnes furent distinguées ce soir-là. Tous les héros se présentèrent devant la foule avec joie et fierté sauf Wahking et Moondy. À la grande surprise des habitants de Blueberry, ces deux-là avaient disparu. Seule Yage, qui les connaissait mieux que quiconque, savait qu’ils avaient quitté le nuage, fuyant les honneurs pour voler dans la nuit vers une autre vie.

Ce fut enfin à Myrtille et à Tristam d’être appelés devant la foule en délire. Ils avancèrent ensemble, et reçurent une telle ovation que les ingénieurs de l’usine à vents de la ville crurent un instant que leurs installations allaient lâcher.

Tristam ne comprenait toujours pas pourquoi on l’appelait « Prince des Nuages », mais il était bien content : avec un titre pareil, personne ne pourrait plus lui interdire de tester des motos des airs…

Pendant la fête qui suivit le dîner, Tom se rendit soudain compte que ni Balthazar, le plus talentueux des élèves du Tyran, ni son père, l’amiral Whirlwind, n’avaient été retrouvés. Une appréhension le saisit alors, qu’il s’empressa de chasser de son esprit : avec un être aussi puissant et savant que Tristam à leurs côtés, les forces des Nuages Unifiés ne craignaient plus rien. Cette pensée lui donna envie d’aller parler de sciences avec son ami, sans se soucier du fait que le moment était mal choisi.

En le cherchant au milieu du public, il sentit une main lui attraper le bras. Son cœur manqua un battement lorsqu’il vit que c’était Shanni, qui lui souriait à pleines dents.

– Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.

– Je cherche Tristam.

– Viens, il est par là, fit la jeune fille en l’entraînant derrière elle.

La foule était si compacte qu’il leur fallut plusieurs minutes pour faire quelques pas. Quand Shanni s’arrêta, Tom vit Tristam et Myrtille, qui, côte à côte, serraient les mains de centaines de personnes. Les gens les remerciaient de les avoir sauvés, de leur avoir évité un nouvel âge de pierre, les félicitaient d’être aussi mignons, demandaient des autographes…

– Ils s’aiment, murmura tout à coup Shanni.

– Hein ? fit Tom. Qui ça ?

– Tristam et Myrtille ! Tu ne vois pas ?

Tom se tourna vers ses amis. Voyant Tristam se pencher vers Myrtille pour lui glisser tout doucement quelque chose à l’oreille, il eut la certitude que Shanni avait vu juste. Il le lui dit, et la jeune fille en profita pour l’empêcher d’aller parler de sciences avec Tristam, prétextant que cela ne l’intéresserait pas.

– Impossible ! déclara Tom, mais il laissa tout de même le héros du jour tranquille.

En discutant avec Shanni, il découvrit qu’elle savait plus de choses que lui sur les fossiles qui jonchaient les entrailles de la Terre. Il en fut tout troublé.

Plus tard, alors que l’aube se levait sur le monde, les quatre amis se retrouvèrent et décidèrent d’aller sur le toit d’une maison, loin de la cohue, pour regarder le soleil illuminer les nuages lointains.

Ils grimpèrent le long d’une gouttière pour s’installer sur la plus haute bâtisse du nuage au moment où l’horizon se teintait de couleurs si puissantes qu’ils en restèrent éblouis.

– Ce sont les cendres des volcans qui donnent ces nuances au ciel, commenta Tom.

Il se tourna vers Tristam en souriant. C’était un peu comme sur le Blueberry, lorsqu’ils allaient admirer le soleil couchant depuis le bord de leur nuage. Mais maintenant, tout allait être encore mieux, car Tristam n’était plus le cancre qu’il était.

Au moment où il pensa cela, Tom vit son ami sortir le cristal qu’il portait autour du cou et fixer l’arc-en-ciel qui flottait à l’intérieur, à qui il adressa un sourire, comme s’il lui parlait. Puis Tristam demanda :
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– C’est qui, ce Pierre, dont tout le monde parle d’éviter l’âge tout le temps ?

Tom le dévisagea, incrédule, tandis que Myrtille et Shanni s’efforçaient de retenir un fou rire. Une seconde plus tard, l’astre qui apporte à la Terre son énergie apparut à l’horizon.

Il était d’un rouge magnifique.
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Longue vie aux nuages !!
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